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eUILEAUl 


iMEVIS'lER,  à  Riti.uii). 
Ik'iîi  ?  «lucsi-te  liiie  vous  ûlics  ûc  ça,  vous  ' 


(Acte  i\,  soii.Mi  xxiy') 


PRÉFACE. 


La  proiiiicre  représentation  de  Quand  on  n'arien  à  faire  avait 
réuni,  au  tiiéàtre  des  Variétés,  le  public  d'élite  qui  aime  le  talent 
délicat  et  ingénieux  de  M.  Lockroy.  Cet  auteur  n'est  point  de  ceux 
qui  dicrclient  le  succès  aux  dépens  du  bon  goût,  et  auxquels  tous 
les  sujets  et  tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu  que  le  public  se  laisse 
prendre  à  l'appât  grossier  qu'ils  lui  ont  tendu.  Il  y  a  toujours,  au 
fond  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Lockroy,  une  idée  morale,  utile, 
vraie,  et  le  développement  qu'il  lui  donne  la  fait  ordinairement  res- 
sortir encore  par  la  grâce  des  détails,  le  naturel  des  effets,  Ihabileté 
des  dispositions  scéniques  et  la  vivacité  pratique  du  dialogue.  Le 
.  talent  de  M.  Lockroy  est  une  beureuse  alliance  entre  la  science  de 
l'homme  du  métier  et  l'esprit  et  le  bon  goût  du  littérateur.  Ses  vau- 
«levilles  sont  de  véritables  comédies  de  mœurs  auxquelles  il  man- 
querait peu  de  chose  pour  subir  victorieusement  l'épreuve  d'une 
scène  plus  élevée. 

La  nouvelle  pièce  de  M.  Lockroy  est  digne  de  figurer  dans  son 
joli  répertoire. 

Un  honnête  négociant  qui  fait  très  bien  ses  affaires,  peste  toute 
a  journée  contre  l'esclavage  du  comptoir;  et  pourtant  ses  chaînes 
ne  sont  pas  bien  lourdes,  grâce  à  la  méthode  qu'il  a  adoptée  de 
laisser  à  sa  femme  \c  soin  des  détails.  Il  se  permet  tous  les  jours 
sa  partie  de  dominos  et  son  petit  tour  de  promenade. 

Enfin  il  est  assez  riche  pour  quitter  le  commerce,  pour  venir  à 
l'aris,  où  son  existence  est  fort  active!  Ses  anus  l'accablent  de  com- 
missions sous  prétexte  qxCil  n'a  rien  à  faire.  Autre  malheur!  Sa 
femme,  qui  s'ennuie,  est  sur  le  point  de  chercher  des  distractions. 
Le  commerçant  regrette  sa  boutique,  et  se  décide  enfin  à  quitter 
Paris  pour  aller  s'occuper  ou  plutôt  se  reposer  un  peu  dans  un 


iv  l'iua'Act:. 

bien  do  caiiipagiie  qui  a  be>-oin  de  gtamles  réparations  cl  où  par 
conséqiicnl  //  y  aura  beaucoup  à  faire. 

Celte  donnée  piemièie  est  lorl  simple,  fort  naturelle,  bien  prise 
dans  nos  mœurs,  et  l'exécution  n'y  gâte  rien. 

De  notre  temps  où  l'on  ne  cherche  que  du  fracas  et  des  effets, 
on  cultive  très  peu  l'élude  des  caractères  !  Eh  bien,  dans  ces  deux 
petits  actes,  il  y  a  plusieurs  caractères  très  bien  tracés  et  qui  révé- 
'ent  la  touche  du  véritable  poète  comique.  M"^  Rigaud  est  une 
esquisse  qui  est  presque  un  portrait.  Meynicr  est  bien  Ihomme 
d'affaires,  actif,  remuant,  toujours  en  arrêt,  et  qui  a  la  main  pleine 
de  projets  de  toute  sorte,  Beauvilain  nous  représente  le  petit  mar- 
chand de  province  avec  sa  timidité,  sa  finesse  niaise  et  ses  scrupules. 
Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  petit  rôle  de  la  jeune  iille  qui  ne  soit 
tinemenl  dessiné. 

Serres  a  eu  beaucoup  de  verve  et  de  rondeur  dans  le  personnage 
principal.  M""^  Sauvage  est  une  comédienne  spirituelle  et  habile, 
qui  indique  les  situations  sans  les  forcer  et  jette,  le  nsot  avec  beau- 
coup de  grâce.  Adrien  Rouget  a  un  jeu  plein  de  franchise  et  de 
naturel.  Quant  à  Lepeintre  aîné,  il  a  tiré  un  excellent  parti  d'un 
rôle  diflicile;  il  a  fait  le  dénoùment  avec  sa  chaleur  b.abituelle  et 
l'habileté  dun  comédien  consommé. 

Nous  recommandons  le  personnage  de  Mevnier  à  messieurs  le? 
directeurs  de  province  ;  il  est  fort  important  dans  la  pièce  et  peut 
beaucoup  pour  le  succès.  On  doit  le  confier  aux  linaiiciers  ou  pre- 
miers comiiiues  marqués. 

Quand  on  n'a  rien  à  faire,  dont  le  sujet  trouvera  partout  son 
application  et  qui  est  facile  à  monter  dans  les  moinilres  troupes, 
doit  avoir  en  province  une  longue  suite  de  frurturuses  représenta- 
tions. 

Le  public  de  Paris  a  beaucoup  applaudi  cl  les  auteurs  et  les  ac- 
teurs. >î.  Arsène  de  Cey  a  débuté  là  fort  henreusemcnl.  11  ne 
pouvait  du  reste  choisir ,  pour  paraître  devant  le  parterre,  un 
meilleur  patronage  que  celui  de  M.  Lockroy. 

L.  COUAIIJIAC., 


Paris,  10  mars  JS 


QUAND  m  Wk  RIEN  A  FAIRE 

COMfiDlE-VAL'DEVILLE   EX  PEUX  ACTES, 

i>\u 
MM.   LOCKROY    ET    ARSÈ^E  DE  CEY, 

Rpprcsentce  pour  la  première  fois,  sur  le  théillrc  des  VariélévS, 
le  2  mars  18.'j2. 


Distribution  de  la  pièce, 

RIGAID,  confiseur M.    SKiinns. 

aiEYMER,  avocat M.    LEp;:iNTnE. 

BEALVILAIN,  commis  ilc  UiRaiid M.   Adk:bs. 

EnxEST  DE  BUÉVANNE,  i)ui)ille  de  Meynier M.    Caciiardv. 

Madame   RIGAID Ml"' Sauvage. 

CÉLIXA,  fille  d"un  premier  mariage  de  Rigand M'i^Mbumeu. 

L'X    DoJlEiTIQtE M.     CnARnlEK. 

Au  premier  acte  la  scène  est  à  Rouen  dans  la  maison  de  Ri:'and  ;  au  dcusième 
acte  elle  est  à  Paris,  dans  l'apparlement  occupé  par  la  famille  Rigand. 
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Le  tliéàtie  représente  un  Ia!;oratoire  de  confiseur.  Au  fond  un  vitrage  qui 
laisse  voir  la  boutique.  Porte  au  fond ,  portes  latérales.  Fourneau  h 
droite  du  public.  A  gauche  inie  table  sur  laquelle  est  nu  journal.  Des 
bocaux,  des  ustensiles  de  confiseur,  chaises,  fauteuils,  etc. 

SCÈNE  I. 

BEAI  VILAIN,  puis  ERNEST. 

BEACVILAIW  ;  il  travaille  devant  le  fourneau. 
Diables  de  pralines  1  ça  me  donne  un  mal  !  fil  en  mange  quelques 
unes.")  Mou  vieux  patron,  M.  KiiL'aud,  ne  se  {;ène  pas.  lui...  Il 
dort  bravement  jusqu'à  neuf  heures,  et  dès  qu'il  selè\e,  eest  pour 
demander  son  cliocolat...  llfauf  que  nous  testions  à  jeun  jusqu'à 
cette  heure-là,  nous  autres...  (Il  mange  de  nouveau  des  pralines."  C'est 
toujours  la  hourçreoise  tpii  est  levée  avant  lui...  Il  est  vrai  cpi'étnnt 
beaucoup  plus  jeiiue  elle  iloitètre  plus  active.  Diables  de  pralines  ! 
Après  ça  je  ne  me  plains  pas  de  mon  sort.  Ma  position  ici  n'est  pas 
précisément  exempte  de  douceur  II  mange  des  pralines.)  et  d'espé- 
rance... On  me  traite  avec  atlabilité...  On  me  considère  comme  un 
jeune  homme  de  moyens  qui  entend  sa  partie...  (pii  a  du  goût  pour 
son  état...  dl  niangede  nouveau.'  De  sorte  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
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sible  qu'un  jour  M.  lligaud,  en  cherchant  à  établir  la  fille  unique 
qu'il  a  d'un  premier  hymcnce,  consentit  à  jeter  les  yeux  sur  son 
premier  i-'arron,  et  qu'alors  !..  Dieu  !  l'idée  seule  de  devenir  le  mari 
de  mademoiselle  Célina  et  d'être  le  plus  fort  confiseur  de  Rouen... 
la  patrie  de  Corneille  et  du  sucre  de  pomme,  ça  me  donne  un  cou- 
rape  1!  Bon  !  j'ai  laissé  brûler  les  pralines...  c'est  comme  des  pru- 
neaux à  présent! 

ERNEST,  (le  la  coulisse. 
A  la  boutique  ! 

BEALVILAIN. 

On  y  va!  Elles  sont  jolies  mes  pralines...  Ah!   c'est  encore  ce 
jeune  homme  de  Paris...  ftl.  Ernest  de  Brévaiine,  (pii  rode  toute  la 
i    ournée  par  ici...  En  voilà  un  qui  fait  une  consommation  de  ban- 
bons  ! 

ER>"EST,  cnirant. 
C'est  étonnant  comme  on  est  prompt  à  me  répondre!  Vous  voilà, 
monsieur  Beauvilain,  vous  ne  m'entendiez  pas? 

BEALVILAIN. 

Pardon,  monsieur...  mais  j'étais  en  train  de  confectionner...  il 
m'est  même  survenu  un  malheur...  Monsieur  ne  désirerait  pas  un 
assortiment  de  pralines...  d'Afrique? 

ERNEST. 

Non. 

BEALVILAIN. 

Ca  vient  de  m'arriver  à  l'instant...  c'est  une  occasion...  Ça  a  un 
peu  la  couleur  du  marron  brûlé;  mais  c'est  plus  croquant. 

ERNEST. 

j\Icrci,  je  ne  veux  rien. 

BEALVILAIN. 

Rien?  ah!  ce  serait  la  première  fois  (pie  monsieur  sortirait  d'ici 
sans  avoir  fait  (pielque  achat...  ça  ne  se  peut  pas. 

EUNEST. 

Comment,  ça  ne  se  peut  pas  ? 

BEALVILAIN. 

Dam  !  en  général,  lorsqu'on  entre  dans  une  boutique... 

EKNEST. 

C'est  pour  y  acheter  quelque  chose,  n'est-ce  pas?  Mais  ne  peut- 
on  y  être  amené  par  un  autre  motif? 

BEALVILAIN. 

Si,  ça  s'est  vu  quelquefois,  ça  se  voit  même  tous  les  jours...  quand 
la  |ialroime  est  jolie,  il  arrive... 

EKNEST,  à  pari. 

Diantre  !  (Haut.)  Je  suis,  vous  le  savez,  le  jinpille  de  31.  IVIeynicr, 
l'avocat  le  plus  occupé  de  Rouen,  et  je  viens  ici  pour  allàire. 

BEALVILAIN. 

Oui,  ch  bien!  j'aurais  parie  que  vos  achats  n'étaient  qu'un  pié 
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fcxfc  onoreuv  pou:   vous  introduiro  dans  la  maison  afin  dr  r.wi^cr 
avec  la  bourgeoise. 

AIR  ilo  Sommeiller  i^nrnr,  ma  ihvto. 

Jamais,  je  vous  le  crrlilii". 
On  ne  vit  un  meilleur  chaland  ; 
Mais  une  marchande  jolie 
Enricliit  toujours  le  marchand. 
3Iadame,  avec  ses  cliaticrics, 
ÎSous  fait  fair'  des  profits  majeurs  .. 
Vous  payez  cher  ses  sucreries, 
Vous  donnez  pour  rien  vos  douceurs. 

Ainsi,  vous  veniez  afin  de... 

KRNEST,  vivement. 
De  savoir  d'elle  «iiieilcs  sont  ses  intenîions  à  l'égard  de...  la 
créance  Durand,  par  exemple. 

BKATJVILAIN. 

l)c  la  créance  Durand  ? 

r.nxEST. 
Oui...  Vous  n'ctcs  jwis  au  fait  de  cela  ? 

BEALVILAIN. 

.!<•  vous  demande  pardon...  Durand,  droguislo  à  Paris,  rue  de» 
Lombards. 

EUÎJIiST. 

C'est  cela. 

BKACVlLAIN. 

Qui  doit  à  M.  Rigaud,  mon  patron,  une  assez  forte  somme.'  Qui 
a  lait  faillite? 

ERXEST. 

Qui  la  fera  encore. 

BKACVII.AIX. 

Ah  I  il  veut  rentrer  dans  les  affaires?  Est-ce  que  vous  tiendriez 
offrir  de  sa  part  un  arrangement  qui... 

ERNKST. 

Du  tout  !  (A  part.)  Je  me  suis  enferré...  et  Meynicr  qui  m'avait 
tant  recommandé  de  ne  rien  laisser  deviner. 

BKAIJVILAIN,  à  part. 

C'est  égal,  J'en  préviendrai  toujours  madame. 

ERNEST. 

Ah  1  ça,  vous  êtes  donc  seul  au  magasin,  aujourd'hui  ? 

BEAtVll.AIX. 

Dam  !  il  est  de  bonne  heure...  Si  mcmsieur  veut  voir  M.  Ki- 
gaud,  je  vais  réveiller  :  il  est  encore  au  lit. 

ERNEST. 

Comment  1  le  rnniin,  il  ne  «e  lève  (|u'à  huit  heures  ? 
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BEAUVILAIN. 

Ah  !  mais  le  soir  aussi  il  se  couche  à  sept.  Dam  !  il  mène  une  vie 
fatigante,  à  ce  qu'il  dit  !  Je  voudiais  bien  savoir  ce  qui  le  fali- 

2ue.  pav  exemple!  Madame,  c'est  différent...  elle  dirige  tout  ici... 

Je  vais  aller  éveiller  M.  Rigaud. 

ERNEST. 

ÎVon,  non  ;  puisque  c'est  madame  qui  fait  les  affaires,  prévenez-la 
plutôt.  jNe  dites-rien  au  mari.,,  ce  n'est  pas  la  peine  de  le  déran- 
ger. 

EEAIIVILAIN,  avec  intention. 

Ah  !  vous  croyez?  (A  part.)  Ça  revient  à  ce  que  je  pensais  dans 
le  principe...  (Haut.)  Il  vous  sufiira  de  voir  madame...  c'est  bien... 
en  effet...  je  comprends...  (A  part,  en  sortant.)  Je  vas  lui  envoyer 
monsieur. 

SCÈNE  IL 

ERNEST,   seul. 

Cet  imbécile  m'a  embarrassé  avec  ses  soupçons,  et,  pour  les  dé- 
tourner, j'ai  commis  une  indiscrétion.  Tout  allait  si  bien  jusque-là  ! 
Mon  tuteur,  qui  veut  à  toutes  forces  faire  de  moi  un  homme  d'affai- 
res, me  charge,  pour  mon  apprentissage,  de  prendre  adroitement 
des  informations  sur  la  fortune  de  la  maison  Rigaud,  et  de  sonder 
leur  intention  à  l'égard  de  leur  débiteur  Durand.  Je  viens  ici  pour 
lui  obéir,  et  je  trouve  dans  la  maîtresse  de  la  maison  une  femme 
charmante.  Je  me  présente  quelques  jours  après  au  magasin,  sous 
prétexte  d'acheter  des  dragées...  j'adresse  (juelques  paroles  à  M""' 
Rigaud.  Le  lendemain  je  fais  des  complimens,  que  l'on  n'a  pas  l'air 
de  comprendre,  il  est  vrai,  mais  auxquels  on  sourit  malgré  soi,  tout 
en  me  remettant  une  boite  d'angélique  et  deux  ou  trois  sacs  de 
marrons  glacés...  Bref,  un  mois  se  passe  ainsi  ;  je  n'ai  pas  pris  le 
plus  petit  renseignement  sur  la  situation  du  mari,  mais  je  suis  amou- 
reux fou  de  la  femme.  Il  est  temps  de  le  lui  déclarer,  et  puisqu'elle 
va  venir... 

KIGACD,  clans  la  coulisse. 

Impossible,  je  n'ai  pas  le  temps. 

ERNEST. 

Le  mari  !  que  le  diable  l'emporte!  J'avais  dit  à  ce  maladroit  de 
commis...  On  le  fait  lever  pour  moi,  bien  obligé! 


'*:-®'?!0 
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SCÈNE  III. 

EllNEST,  lUGALD. 

niGAro,  entrant. 
Bcaaviliiinl  lîeauviiaiii  !  Tiens!  voici  M.  Ernest  de  Brévanne  ! 
C'est  vous  fjiti  me  demaiulez  ?  Il  faut  vous  servir  quelque  ehose?  Je 
vais  appeler  ma  femme,  r'cst  elle  qui  vend. 

ERNIÎST. 

.Te  vous  rends  grâce,  je  ne  veux  rien. 
iiiGAro. 

Alors  ce  n'était  pas  la  peine...  j'étais  occupé  à  dormir...  Puis-je 
savoir  ce  qui  me  vaut  riionncur  d'une  visite  que...  certaine- 
ment.., 

KUXEST,  à  part. 

Au  fait,  il  faut  bien  lui  donner  une  raison.  (Haut.)  Je  vais  vous 
dire...  J'étais  veini...  Je  suis  désolé  (jue  l'on  vous  ait  dérangé... 
J'aurais  voulu  étudier  vos  procédés  de  fabrication...  ça  doit  être  in- 
téressant... (A  part.)  r,oinme  ça...  il  ne  peut  pas  se  douter... 

EKi.VLD. 

Mes  procédés  de  faliiicalion  I  Je  vais  appeler  monconniiis...  c'e-«l 
lui  (pii  fabrique. 

ERÎSEST. 

Ah!  c'es;  lui?..  Je  vois,  vous  vous  réservez  la  conespondancc, 
les  écritures  ? 

RIGAID. 

Les  écritures?  non,  c'est  ma  femme  qui  les  tient  !...  Je  ne  m'oc- 
cupe jamais  des  détails...  Je  vois  les  choses  en  grand...  de  haut... 
j'embrasse  renscmble...  L'œil  du  niailie,  monsieur!  l'œil  du  mai- 
t  re  !...  il  n'y  a  (pie  cela  !...  Mais  aussi,  «luelle  occupation  de  tons  lc> 
instans,  monsieur!...  quel  métier!  le  travail  toujours  !  le  travail 
sans  repos...  Tel  (pie  vous  me  voyez,  je  suis  un  esclave,  un  esclave 
noir...  ce  qu'on  appelle  un  nègre  dans  les  colonies...  Voilà  le  com- 
merce, monsieur,  que  l'on  juge  sans  le  connaître.  Le  voilà,  le 
voilà  ! 

ERNEST. 

Il  est  possible  (jue  vos  journées  soient  pénibles;  ni;iis  nous  c"u- 
viendiH^z  avec  moi  (jue  vos  nuits  sont  lon:^ues. 

RlGAl». 

Je  n'en  disconviens  pas,  je  me  couche  de  boiuie  heure,  cl  je  me 
lève  lard...  c'es!  une  liabilude...  voilà  lout.  Vous  croyez  que  cela 
me  repose?...  ICrreiir!...  Je  suis  toujours  dans  mou  laboratoire, 
dans  ma  boutique...  par  la  pensée...  Uien  n'(>st  falipanl  comme 
la  pensée!,,.   Je  m'use,  je  me  mine,  moîisicui  !...  >'av(iir  rien  à 
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faire,  voilà  l'objet  de   tous  mes  vœux...  Dieu  !  quand  n'aurai-ielj 
donc  rien  à  faire  ! 

ERNEST,  à  part. 
Eii  !  mais,  il  me  semble  qu'il  commence  déjà  ! 

ItlGACD. 

Oui,  monsieur...  voilà  mon  espoir,  mon  rêve,  ma  chimère...  mais 
en  attcndanl,  je  n'ai  pas  un  quart-d'heure...  pas  une  minute. 
M""=  RiGAub,  dans  la  coulisse, 
Rigaud  !  Rigaud  ! 

EK>'EST,  û  part. 
Ah  I  enfin  !...  la  voici. 
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SCÈNE  IV. 

RIGAUD,  M"  RIGAUD,  EIIM'ST,  BEAUVILAIN,  appotUnt 
le  déjeuner  du  Rigaud. 

M"--''  RIGAUD, 

Mon  ami,  ton  déjeuner  est  prêt. 

RIGAUD,  à  Ernest. 
Ouand  je  vous  disais...  toujours  de  la  besogne! 

!«'"<=  RKJAUr). 

Eh  !  mais  c'est  monsieur  de  Brcvannc  '.  (Saluant.)  Pardon,  on 
vous  a  fait  attendre  sans  doute  ? 

ERNEST. 

C'est  ma  faute,  madame.  Je  ne  devais  pas  vous  supposer  si  mati- 
nale, et  j'ai  été  en  cette  occasion  d'autant  plus  maladroit  que  c'est 
à  dessein  «pie  je  suis  venu  de  bonne  heure. 
BIGAID,  déjritnant. 
Monsieur  veut  étudier  des  procédés  de  fabrication...  des  détails. 

i:r>est. 
Oui...  et  i)uis  j'ai  rcmarf[ué  fiuedaus  la  jotirnée  vous  aviez  soii- 
^eIl•  l)eau(Oup  de  monde...   cela   gène...  on  est  moins  libre;  au 
jicu  que  le  malin,  on  a  la  chaucc  de  ne  trouver  personne,  et  alors... 

M""'  RIGAt  p. 

il  est  |>!us  facile  défaire  un  clioiv  !  c'est  juste.  Vous  avez  de  nou- 
velles empleltes  à  faire  ? 

ERNEST. 

Non  !...   permettez...  (A  part.)  Merci  ,  j'ai  assez  de  bonbons 
connue  ra. 

M""=  RIGAUD. 

Justement  mon  mari  vient  de  recevoir  un  délicieux  assortiment 
de  fruits  glacés. 

ERNEST. 

Non...  je  n'ai  pas  l'inlenli'n.., 
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M°>«  niGAUI). 

Les  fruits  ne  vous  vont  pas?  Vous  prendrez  de  mes  pâtes  d'a- 
bricot... elles  sont  d'une  délicatesse... 

RIGAUD,  qui  iil  le  journal. 
Ca  vient  de  Cognac. 

M'"«  RIGAUD. 

Eh  1  non,  cher  ami,  de  Clermont...  ce  sont  les  plu?  estimées. 

RIGAUD. 

C'est  possible,  c'est  un  détail. 

ERNEST,  à  (Icnii-voix. 
Pardon,  vous  ne  voulez  pas  comprendre,  il  ne  s'agit  pas... 

M""^  RIGAUD. 

Préférez-vous  des  conserves?  j'en  ai  d'exquises.  D'abord,  il  faut 
absolument  que  je  vous  vende  quelque  chose,  j'y  liens. 
ERNEST,  à  pari. 
Eh  !  parbleu  !  je  le  vois  bien. 

M"«  RIGAUD. 

Vous  prenez  mes  conserves? 

ERNEST. 

Allons!  puisqu'il  le  faut I 

M'"'^  UlGAl  D. 

Nous  disons  six  boites  pour  M.  de  Brévannc. 

ERNEST,  se  récriant. 
Six  boites  ! 

M™"^  RIGAUD. 

C'est  ce  que  je  disais...  six  boites... 

BEAUVILAIN. 

Je  vas  y  joindre  mes  pralines. 

M""'  RIGAUD,  à  son  niaii. 
Chéri,  fais  la  facture  de  M.  Ernest. 

RIGAUD,  lisant. 
C'est  un  détail,  ça,  chère  amie,  c'est  un  détail. 

M""^  RIGAUD. 

Sait!  je  m'en  charge!  (.Elle  s'assied  pour  écrire.) 

ERNEST,  à  part. 
Parbleu  !  me  voilà  bien  avance.  Je  crois  qu'elle  le  fait  expiés. 
(Haut.)  |]:i  vérité,  madame,  vous  êtes  bien  née  pour  le  commiTce, 
vous  ne  vous  occupez  cpie  de  lui. 

RIGAUD,  se  levant. 
Le  commerce!  ipii  a  parlé  du  commerce?  ne  me  parlez  pas  du 
commerce!...   une  galère!...   un  bagne!...  Dieu!  quand  viendia 
donc  le  moment  où  je  n'aurai  rien  à  faire? 
M'""  RIGAUD,  écrivant. 
Patience,  mon  ami,  peut-être  dans  cinq  ans. 

RIGAUD. 

Voilà  dix  ans  que  je  dois  me  retirer  dans  cinq  ans!  L)>rsqiie  je 


12  QUAND  ON  N'A  RIEN  A  FAIRE. 

m'établis  confiseur,  je  me  dis  :  Rigaud,  quand  lu  auras  gagné  une 
«juaranlainc  de  mille  francs,  tu  te  reposeras,  lu  vivras  bourgeois. 

ERXEST. 

Ah  !  vos  affaires  n'ont  pas  prospéré,  à  ce  qu'il  parait? 

M""*  RIGAUD. 

Le  commerce  va  si  mal  ! 

RIGACD. 

O  mon  Dieu  1  on  boulotte...  on  vivotte. 

ERNEST. 

En  sorte  que  vous  n'avez  pas  encore  votre  (juarantaine  de  mille 
francs? 

RIGAUD. 

Si  faill  si  fait  !  je  l'ai... 

51™"  RIGAUD  ,  vivement. 

Oh  !  à  peu  près  ;  mais  c'est  si  peu  de  chi>so...  on  ne  va  pas  loin 
aujourd'hui  avec  quarante  mille  francs.  Et  piis  man  marj  a  d'un 
premier  mariage  une  grande  fiile  à  marier,  à  doter.  Il  a  voulu  dou- 
bler son  capital. 

RIGAUD. 

C'est  ça.  Voilà  le  commerce,  monsieur,  l'odicuv  commerce.  On 
veut  toujours  doubler.  Puis  il  arrive  qu'une  faillite... 

ERNEST. 

Ali  !  vous  avez  éprouvé  une  faillite? 

RIGAUD. 

Parbleu!  un  nommé  Durand,  un  polisson  nommé  Durand,  un 
gros  droguiste  de  la  rue  des  Lombards,  à  Paris. 
ERXEST,  à  part. 
C'est  ça!...  Elle  ne  me  regarde  seulement  pas. 

RIGAUD. 

Ce  gaillard-!;i  m'a  emporté  une  somme  énorme,  puis  il  est  parti 
sans  olTrir  seulement  un  pour  cent  à  ses  créanciers. 

SI"""  RIGAUD,  avec  intention,  en  regardant  Ernest. 

Je  ne  sais  pourquoi,  j'ai  dans  l'idée  que  tôt  ou  tard  M.  Durand 
nous  paiera...  Il  faut  l'espérer,  n'est-ce  pas,  monsieur  de  Brévanne? 

ERNEST. 

Mais,  madame,  je  ne  sais,  moi  ;  est-ce  que  vous  croyez  pouvoir 
tirer  parti  de  votre  créance? 

RIGAUn. 

IVous  n'en  tirerons  pas  un  sou,  pas  un  cenlimi'. 

jjme  Rir.AUD,  à  part. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 

RIGAUD. 

Polisson  de  droguiste  !  Sans  lui,  monsieur,  sans  sa  faillite,  save?- 
vous  ce  que  je  ferais  depuis  cinq  ans?  Eh  bien  !  je  ne  ferais  rien  du 
tout...  .leseraisà  Paris,  la  patrie  du  riche,  flânant  sur  le  boulevard... 
^vec  ma  fi'nime,  fiisanf  le  gentil  à  l'Opi'-ra...  ave  ma  femme,.,  mv 
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noisant  los  hras  sur  mon  canapé...  avec  ma  femme...  Dieu  I... 
quelle  position  !...  Au  lieu  de  cela,  monsieur,  Caire  du  sucre  d"orgr  . 
brûler  des  amandes  et  vendre  du  sucre  candi...  Voilà  mon  sort, 
monsieur,  le  voilà  !  Ma  vie  est  bien  amère!... 

M"C  KIGALI). 

Allons,  Riu;aud...  un  peu  de  courage,  de  philosophie...  voyons. 
Et  puis,  y  penses-tu...  tu  entretiens  là  monsieur  de  choses  indiOé- 
renles...  lui  qui  est  pressé  peut-être. 

EUNEST,  à  part. 

A  merveille  !  elle  me  congédie. 

M"'e  RIGACD. 

Eh  î  mon  Dieu  !  j'oublie  moi-même  que  ma  belle-fille  quitte  sa 
pension  ce  malin  et  que  je  dois  aller  la  chercher.  Dix  heures  déjà... 
Elle  est  peut-être  partie...   heureusement  c'est  à  deux  pas.  (A  Er- 
nest.) Voici  votre  Cacture,  cinquante-quatre  francs. 
ERIXEST,  ;i  part. 

Merci  ! 

M"^  RIGACD. 

Vous  m'excusez?  'Élevant  la  voix.)  Cinquante-quatre  francs  à 
recevoir. 

BEAUVïLAix,  (lu  magasin. 
Voilà  : 

RIGAUn. 

Reviens  vile,  chère  amie  ;  quand  tu  n'es  pas  là  je  ne  puis  sulTire 
à  tout...  j'iii  déjà  tant  à  faire  ! 

EUrVEST. 

Tant  à  faire  !  tant  à  faire...  laissez-moi  donc  tranquille...  vou> 
ne  vous  occupez  de  rien  ici. 

RIGAUD,  piqué. 
Comment?  qu'est-ce  à  dire? 

M"'«  RÏGAUD. 

Vous  vous  trompez,  monsieur...  mon  liiari  dirige  sa  maison  avec 
talent,  avec  activité...  Sans  lui  rien  ne  marcherait  ici... 
RIGACD,  niromenl. 
Ah!  maisl...  ah  I  mais...  Je  vois...  monsieur  croit  cela  pan-e  (;'ie 
je  ne  mêle  pas  des  détails...  dis-lui  bien  du  moiiïs... 
iVî""'  RIGACD,  rcmbrassant. 
Otfi,  mon  chéri;  oui,  mon  gros...  (A  Ernest,  i  Vous  ))ermctte.'... 
quand  on  aime  bien  son  mari...   Ne  travaille  pas  trop  1    Vdii-u  . 
adieu  !  je  vais  revenir. 
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SCÈNE  V. 

RIGAUD,   ERNEST,  puis   BEAUVILAIN. 

(Rigaud  accompagne  sa  femme  jusqu'à  la  porte.) 
ERNEST,  à  part. 
Elle  me  laisse  là!  Parbleu!  moi  aussi  je  reviendrai!  11  faut  ah- 
solunienl  que  je  sache  aujourd'hui  même  à  quoi  m'en  tenir. 

KIGAUD. 

Hein!  plait-il?  je  n'ai  pas  bien  entendu...  Je  regardais  ma 
femme,  ma  jolie  petite  femme. 

ERNEST,  à  part. 
Il  va  me  faire  son  éloge  à  présent  ! 

BIGAUD. 

Et  quand  je  dis  jolie...  c'est  la  moindre  de  ses  qualités...  ?i  douce, 
si  bonne,  c'est  un  agneau,  un  agneau  blanc. 

ERNEST. 

En  vérité  !...  vous  n'avez  jamais  de  querelle? 

KIGAbU. 

IS'ous  sommes  si  occupés... 

ERNEST. 

Pas  un  petit  moment  de  jalousie? 

RIGAUD. 

Est-ce  que  nous  avons  le  temps  ! 

ERNEST. 

El  vous  attribuez  ce  calme,  ce  bonheur,  à  vos  occupations? 

RIGAUD. 

A  nos  occupations?...  au  contraire...  Je  vas  vous  dire  :  cela  tient 
à  nos  caractères...  i\loi  d'abord,  ce  n'est  pas  pour  me  vanter...  mais 
je  suis  un  ange...  c'est  un  mot  de  mafenmic...  11  y  a  des  petits  mo- 
metis...  où  elle  nie  dit  :  Tu  es  un  ange...  Dieu  I  si  j'avais  toute  ma 
journée  pour  l'adorer,  cette  chère  amie  !...  Mais  non,  toujours  des 
travaux  1  oh  !  le  conmicrce  ! 

ERNEST,  h  pnri. 

Allons  !  il  faut  précisément  que  je  tombe  sur  un  ménage  modèle  I 

BEAUVII.AIN.  apporiant  six  boîtes  et  deux  sacs  de  l)onlions. 
Voilà,   monsieur...    c'est    cin(iuante-(iuatre...   c'est-à-dire,  c'est 
soixante  francs...  madame  avait  oublié  les  |)ralines. 

ERNEST,  ù  part,  se  promenant  à  grands  pas. 
Oh!  mais  je  n'en  aurai  pas  le  démenti.  J'y  mettrai  de  l'obstina- 
tion. Il  faudra  (pi'elle  tnenlende...  (Se  rcionmant  et  se  trouvant  nez 
à  ne/,  avec  Hcauvilain  qui  l'a  toujours  suivi.)  Ileill?  quoi?...  qu'e.st-ce 
que  vous  voulez  ? 

BEAUN ILAIN. 

C'est  soixante  franc«... 
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ERNEST,  avec  liumeiir. 
Ah  !  oui,  je  sais  !  (Donnant  raïKcnt.)  Les  voilà.  (A  part.)  Soixante 
franrs  !  pour  ce  que  je  lui  ai  dit...  c'esl  I)ica  payé...  Oui...  clic 
m'entendra...  et  fiuclle  que  soit  sa  réponse... 

BEAUVILAXN,  ni'jUant  les  hoitcs  sous  le  bras  (rErnest  qui,  dans   ta 
préoccupation,  ne  s'en  npcrroil  pas. 
('a  tiendra  très  l)ien  sous  votre  Ijras. 

EUNEST,  à  part. 
Je  continuerai  à  la  voir,  à  lui  parler... 

IIEAUVILAIN,  clicrcliant  à  mettre  les  sacs  dans  les  poclics  d'Eriic3t> 
Ah  !  ne  remuez  pas  comme  (.a... 

ER>EST. 

Mais  j'ai  l'air  d'un  garçon  confiseur  !... 

RiGAi  rr. 
Quand  je  pense,  monsieur,  que  sans  ce  polisson  do  Durand.., 

ERNEST,  à  Beauvilain. 
Laissez-moi. 

BEAUVILAIN. 

Ça  ne  peut  pis  entrer. 
ERNEST,  à  Beauvilain  qui  clicrclif^  toujours  à  lui  mettre  les  paquclo  dan  ■ 
la  poche. 
Voulez-vous  me  laisser  lran(iuil!e? 

ENSEMBLE. 

AIR  :  Non  jamais  un  tel  sacrifice.  ^Les  Caprices.) 
ERNEST. 

Elle  repousse  mon  hommage, 
Mais  je  reviens  en  conquérant. 
La  beauté  donne  l'avantage 
A  l'amoureux  persévérant. 
BEAUVILAIN. 
(]e  pauvre  jeune  hoîuuie,  il  cniage  ! 
\\  n'a  plus  l'air  d'un  conquérant; 
Au  fond  du  cœur  déjS,  je  gai;ei 
Il  doit  regretter  son  argent. 

RI(iAUI). 
Adieu,  jeune  homme,  h  l'avnnla;;'', 
Venez  revoir  le  faliricant  ; 
Et  je  serai  d;ms  mon  ménai^e 
Enchanté  de  vous  voir  souvenu. 

ERNEST.   . 

Vit-on  jamais  pareil  supplice  1 
Bi;AtVlLAIN. 

Ailcndcz  rncor. 
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ER>EST. 

Eli  !  morbleu  '. 
(A  lui-nii'Miio,  en  s'éloigiiai)t.) 
Il  faut  que  tout  cela  (iniss-j. 
RIGA  11). 

Vous  parlez'.' 

i;U>EST. 

A  re\  oir  '. 

BEAUVII.AI.\. 

Adieu  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMRLE. 

SCÈNE  VI. 

HIGAUD,  BEAUVILAIX. 

BEAUVILAIN. 

Il  np  paniit  pos  cnchanlé  do  la  founiilnrc,  31.  Eniesl.  Qu'est-ce 
qui!  dira  donc  lorsqu'il  y  aura  froûté  ?  Ah  1  mims  auriez  aussi  ? 
iiiGAi  H. 
li  le  faut  iiicn. 

BF.ArVH.Al>. 

(l'esl  juslc;  ou  mhis  allesal  au  café. 

RIGaUP. 

Pardiiiel  esl-ce  que  je  m'appartiens  jamais,  iii)!?  Tu  crois  ncut- 
otrc  (jue  je  m'y  amuse,  au  café?  IJu  tout.  J'y  rludie  les  cours,  j'y 
cause  des  affaires.  Il  faut  toujours  (pie  je  travaille. 

BEAIVILAIN. 

Vous  partez?  c'est  que  madame  n'est  pas  iii. 

KIGArD. 

E!i  bien? 

lîEAl'VILAlN. 

S'il  surveuait  cpielque  commande  considérable...  Au  fait...  ça  ne 
l'ait  rien... 

RIGAC». 

Qu'est-ce  que  lu  >cu\  fjue  ça  fasse  ? 

JIKAUVII.AIN. 

Oui...  vous  pouvez  \oîis  en  aller...  sans  inconvénient.  JustemciU 
voifj  luadame  qui  revient  avec  niadeinoi>elic  C.élina  !  Oli  !  Dieu  !.. 

RIGAin. 

.?f  n'ai  même  pas  le  temps  d'aller  au  calé.  Slais  celle  lois  du 
piiiiiis... 
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SCÈNE  VU. 

Les  MÈMii5,  M'"  RIGAUI),  CKLI>A. 

CKLINA,  accouratil  vois  Ri^çaud  et  l'embrassant. 
Mon  papal  mon  bon  papa  ! 

lilG.Vl'D. 

Ma  petite  Célina  ! 

BKACVILAIX  ,  saluant. 
Mademoiselle...  mademoiselle... 

CÉLIXA- 

Eh  !  c'est  monsieur  Beauvilaiii  ! 

BEACVILAIN. 

Oui,  mademiiselle,  c'est  toujours  moi  I...  "V'^ous  ne  me  trouvez 
pas  changé,  allez...  au  lieu  que  y/)us,  vous  l'élcs  dianlremenl...  à 
votre  avantage. 

M"''   UIGATD. 

Vraiment?  elle  vous  semble  embellie  ? 

BEACViLAix,  avec  sentiment. 
0  Dieu  !  oui  ! 

CÉLIXA  ,  ù  Bcauvilain. 
Vous  souvenez-vous  que  lorsque  j'étais  enfant  je  vous  faisais  tou- 
jours des  niches  ? 

BEAIVILAIX. 

Si  je  m'en  souviens  !...  ça  ma  fait  faire  bien  du  mauvais  satig  ; 
mais  c'est  le  plus  beau  temps  de  mon  existence  ! 

AIR  de  Ma  Céline,  elc. 
Vous  m'  tourmentiez  étant  petite... 
Je  vous  grondais...  Pour  m"apaiser, 
En  courant,  vous  veniez  bien  vite 
Me  donner  un  bon  gros  baiser. 

CÉLINA,  baissant  les  yeux. 
Qui  ?  moi  ? 

BEACVILAIX. 
Vous  n'en  étiez  pas  chiclie... 
Je  me  fâchais...  mais  j'  vous  le  dis... 
Je  n'  grond'rais  plus  si  chaque  niche 
Me  rapportait  le  même  prix... 
Passez  vos  jours  à  m'  faire  niche. 
Pourvu  que  j'en  touch'  le  mûm'  prix. 

.M"><=  RIGAUD. 

Eh  bien  ?  eh  bien  '? 

BEACVILAIX. 

Pardon  ;  au  fait  ça  contrarierait  vos  parens  ;  il  est  possible  qu'ils 
aient  d'autres  vue?. 
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M"'^   r.IGAUl). 

Ui?au(l,  je  croit:,  en  avait  de  loiites  flifféieîiles  l'an  dernier,  Inrs- 
quil  s'eslVu  au  inomcnl  de  se  retirer  des  affaires,  avec  «ne  certaine 
fortune. 

nic.vri). 

Oui;  mais  puisque  la  faillite  de  cet  infâme  J)urand  n.ous  <on- 
dainne  à  végéter  dans  le  commerce... 

M™=   KIGAUD. 

Kt  (|ue,  d'ailleurs,  Beauvilain  est  un  garçon  sage,  rangé  ,  labo- 
rieux, je  ne  vois  pas  pounpioi  on  ne  lui  laisserait  pas  coucc\oir  une 
espérance  qui  peut-être  se  réalisera  un  jour, 

liCAtVILAl.X. 

0  ciel  !  vraiment  ?  et  que!  jour  ? 

«!""=    ItlGALD. 

J^orsquc  nous  quitterons  les  affaires. 

lUGAU». 

Dans  cinq  ans. 

BEAUVILAIN. 

Si  lard  1 

m'"'  niGAcn. 
Pcul-èlre  avant.  D'ici  là  Célina  se  mettra  au  fait  du  comnioice. 

BEAVV1LAI>. 

Oh  oui  !  oh  oui  !  n'est-ce  pas? 

CÉLINA. 

Est-ce  amusant  le  commerce? 

M""'    RIGA  m. 

frès  amusant. 

RIGA  11). 

Amusant?  le  commerce?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  au 
monde!... 

M"'e  BiGAun,  bas. 
Tais-toi  donc  ,  puisqu'on  l'y  destine. 

KIGAUD. 

De  plus  fatigant  ! 

M"6  RiGALD  ,  à  part. 

Il  n'en  finira  pas.  (Fiant. )  Tu  ne  t'aperçois  pas,  toi.  que  tout  est 
en  retard  aujourd'hui  :  les  écritures ,  la  correspondance.  Il  nous 
reste  une  foule  de  choses  à  mettre  à  jour.  Viens  avec  moi.  Il  y  en  a 
là-dedans  qui  te  concernent. 

HIGAID. 

Je  suis  sur  qu'il  s'agit  de  détails  ? 

M™*    RIGAIID. 

Non  :  d'opérations  en  graïul,  au  contraire,  ce  qui  te  convient. 

RIGAVD. 

A  la  bonne  heure...  parce  que,  tu  sais,  moi,  j'embrasse  l'ensem- 
ble. (A  part.)  Je  vais  faire  mon  cent  de  dominos. 

(Il  sort  eu  courant.) 
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SCÈXE  VIII. 

BEAU  VILAIN,  CÉLINA. 

CÉLINA. 

Ah  !  mais...  si  le  ooinmcice  est  aussi  désagréable  que  le  prétend 
papa... 

BEAUVILAIN. 

Non,  il  ne  l'est  point.  Monsieur  votre  père  ne  sait  pas  ce  qu'il 
dit...  ça  lui  arrive  souvent.  Et  puis  y  a-t-il  quelque  iliose  de  désa- 
gréable avec  une  personne  que  l'on  aime...  que  l'on  aime  d'a- 
mour ? 

CÉLINA. 

riail-il  ? 

BKACVILAIN. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'aimer  d'arnour  ? 

CÉLINA. 

Si. 

BEAUVILAIN  ,  avcc  inquiOtutle. 
Ah  1  l)ah  !  vraiment? 

CÉLINA. 

Je  l'ai  souvent  entendu  expliquer  à  la  pension. 

BEAi;VILAIN. 

Ah  !  on  vous  explique  ça  en  pension?  Je  ne  croyais  pas  que  les 
classes  étaient  si  fortes  que  ça  ,  moi. 

CKLIXA. 

C'est-à-dire...  vous  comprenez  (pie  parmi  les  élèves,  il  s'en  trouve 
oujours  qui  ont  plus  étudié  que  d'autres,  qui  ont  lu  davantage... 

BEAUVILAIN. 

Oui...  et  c'est  cellc5-là  qui...  Est-ce  que  vous  étiez  forte  en  pen- 
sion? 

CÉLINA. 

Jai  eu  tous  les  prix. 

BEAUVILAIN. 

Ah  !  je  ne  m'étonne  plus...  Eh  bien  !  puisque  vous  savez  ce  que 
c'est  ((uc  d'aiinor  d'amour,  dites-moi...  oh  !  dites-moi  comment  il 
faudrait  (pie  fût  celui  que  vous  pourriez  aimer  ainsi. 

CÉLINA. 

IMais  on  prétend  qu'il  doit  toujours  être  beau. 

BEAUVILAIN. 

Ah  !  mais  non  '.  et  les  vilains  donc,  qu'est-ce  qu'ils  deviendraient  ? 
y  en  a  des  vilains. 

CÉLINA. 

Oh  !  ceux-là... 
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BEAUVILAI>'. 

Hein? 

CÉLINA. 

C.eux-làrachélonl  peut-èlic  parles  qualités  du  cœur  iesa\anlages 
tHii  leur  manquenl. 

BEAUVILAIN. 

Kl  alors  on  peut  les  aimer  tout  aussi  bien  que  le?  autres .'  Je  vou»' 
avertis  que  je  prends  «;;>  pour  moi  d'a!)ord. 

CÉLINA. 

Pour  vous  ?  vous  n'êtes  donc  pas  beau  ? 

BiSAl  VILAIN, 

Vous  ne  vous  en  étiez  pas  aperçue  ?  ,  A  pan.  ^  Jai  eu  tort  de  le 
lui  faire  remarquer.  Haut.)  Mais  je  vous  le  ferai  oublier  à  force  de 
\ous  aimer...  et  (juand  nous  serons  dans  notre  ménage... 

CÈLIXA. 

Et  si  papa  allait  revenir  à  ses  anciennes  idées ,  s'il  faisait  for- 
tune? 

BEArVILAIX. 

Ça  n'est  pas  possible  !  le  ciel  ne  voudrait  pas  me  faire  ce  cha- 
grin-là ;  il  est  trop  juste,  et  je  le  prierai  tant  (pri!  lui  arrivera  mal- 
heur à  votre  papa.  Oui...  laissez-mui  espérer  (ju'il  lui  arrivera  des 
malheurs. 

AIR  :  Chaque  jour  vous  faites  voir.  (Simon  Tcrrc-Ncuvc.  ) 

Alors  nous  serions  lieurcux 
Et  comme  des  tourterelles, 
Toujours  amoureux,  lidMes, 
?ious  >  icillirions  tous  les  deux  1 

CÉLINE. 
Ni  sotipçons,  II!  jalousie, 
IV"auroiu  place  en  votre  cœur  ? 

BKAtVILAIN. 

J'aurais,  pour  remplir  ma  vie. 

Du  bonheur  !  rien  qu'  du  bonheur  î 

ENSEMBLE. 

C'est  charmant  le  mariage  ! 
Dieu  !  quel  ravissant  espoir  ! 
Dans  noire  petit  ménage 
Que  n'entrons-nous  dès  ce  soir  ! 

.MEYMER  ,  de  la  boutique. 
Au  magasin  1 

BEAUVILAIN. 

Allons!  on  vient  nous  interrompre.  (Répondant.)  Voilà.  (A  Cé- 
tina.'  C'est  M.  Meynier...  l'avocat...  l  homme  d'affaires. 
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SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes  ,  MEYMER. 

Mon  ami,  dites  à  M.  Rigaïul  que  je  désire  lui  parler. 

(  Il  salue  Céliiia.) 

Bi:  AL"  VILAIN, 

M.  Rigaud?  Il  n'y  est  pas,  monsieur;  il  est  a»  café. 

MEYXIER  ,  regaiilant  sa  montre. 
Diantre!  je  suis  pressé...  Eh  bien',  allez  le  prévenir  (pic  je  l'al- 
?nds  ici. 

BEAUVILAIX. 

C'est  qnc  lorsque  monsieur  prend  sa  demi-tasse ,  il  n'aime  pas 
eaucoup... 

MEVMER. 

Dites-lui  qu'il  s'ajrit  d'une  affaire  importante. 

CÉLI>A. 

Si  monsieur  veut,  je  vais  lui  envoyer  maman. 

MEVMEn. 

Ah  !  c'est  à  mademoiselle  Rigaud  (|ue  j'ai  l'honneur...  (  A  part, 
tiarmante  personne  pour  laciuelle  il  serait  facile  de  trouver  un  éta- 
issement...  si  elle  avait  de  la  fortune.  (Haut.)  Je  vous  rends  grâce, 
ademoiselle  ;  ne  dérangez  pas  madame  votre  jiière.   A  part."''  J'aime 
icux  traiter  avec  le  mari. 

CÉLI>A. 

Alors,  monsieur  Beau  vilain  va  l'avertir. 

BEACVILAI.N. 

Oui...  (Bas.'»  Nous  reprendrons  notre  conversation,  n'est-ce  pas  ? 

CÉLIXA. 

Allez  donc.  Elle  salue.  Ils  sortent  toits  deiu.'! 

SCÈNE  X. 

MEYMER,  puis  ERNEST. 

MEYIS'IER. 

Je  nie  suis  décidé  à  venir  moi-même  et  à  hriisipter  la  propos!- 
in.  Mon  client  me  presse;  je  ne  puis  tarder  plus  long-temps  la 
aclusion  de  cette  affaire  et...  (Apercevant  Ernest. }  Ah  !  le  \oilii: 

ERNEST,  à  part. 
Mon  tuteur!  (Haut.)  Vous  ici  ! 

MEVNIEn. 

^^ela  t'étonne  ?  Demande-moi  copriment  je  n'y  •;ui>:  p.w  \*^nii  plus 
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EHNEST. 

Piiisqup  c'est  mui  que  vous  aviez  chargé...  . 

jMKYMKR. 

13e  prendre  tics  renseigneniens?  En  effet,  voilà  un  mois  que  je 
les  attends. 

ERNEST. 

Vous  m'aviez  tant  recommandé  le  myslérc...  les  précautions.  J'ai 
agi  lentement. 

MEYNIER. 

Je  m'en  aperçois... 

ERNEST. 

O  mon  Dieu  !  en  se  pressant  davantage...  on  ne  serait  peut-être 
arrivé  à  rien.  Je  sais  mener  les  affaires  aussi  bien  qu'un  autre. 

MEYMER. 

Oui...  oh  !  certainement ,  tu  es  très  adroit  ,  très  actif  surtout. 
Veux-tu  que  je  le  dise?  In  ne  seras  jamais  (|u'iin  honnne  desalon, 
nimaltle,  élégant,  spirituel...  voilà  tout...  Ton  père  avait  voulu  faire 
de  toi  un  avocat...  il  n'y  a  pas  réussi.  J'ai  essayé  de  te  lancer  dans 
Us  affaires...  tu  n'y  entends  rien...  11  ne  me  reste  plus  qu'à  te  ma- 
lier...  je  le  marierai. 

ERNEST. 

Oh  ça  !  par  exemple  ! 

SIEYMER. 

Je  te  trouverai  un  parti  convenable...  sois  tranquille.  Mais  en 
allendant,  voyous  celte  habileté  que  tu  as  déployée  ici,  à  quoi  fa- 
t-cUe  mené? 

ERNEST. 

A  rien  juscpi'à  présent. 

HEYNIER. 

Bien  obligé. 

ERNEST. 

Non...  pardon...  c'est  dans  un  autre  sens  que  je  dis  ça.  Elle  m'a 
beaucoup  servi  au  contraire,  puisque  grâce  à  elle  j'ai  obtenu  les 
renscignemens  que  je  voulais  avoir. 

SIEYNIER. 

C'est  (pielcjuc  chose.  Voyons,  je  l'écoulé  :  la  fortune  des  Rigaud... 

.  ERNEST. 

Est  fort  peu  considérable. 

MEYNIER. 

(]ompleiil-ils  sur  leur  créance  ? 

ERNEST. 

Médiocrement. 

MEYNIER. 

Tu  me  dis  ça  d'un  ton  triste ,  toi  ?  c'est  excellent,  mon  clier  ;  il; 
accepteront  tout  ce  que  Durand  voudra  bien  leur  donner.  Je  vai; 
leur  offrir  cinq  pour  cent. 
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ER>EST. 

Y  pensez- vous  ?  cl  la  morale? 

mi;ymer. 

La  morale?  je  la  rcspeete  infiniment  en  ce  qui  me  concerne.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  dois;  ce  n'est  pas  moi  qui  veux  faire  perdre 
celte  créance  ;  c'est  mon  client.  Je  suis  un  être  passif  ;  je  ne  fais 
qu'obéir  à  ses  inslruilions.  Il  me  dit  de  marchander...  je  mar- 
chande... ça  se  fait  tous  les  jours.  D'ailleurs,  chacun  son  métier  :  je 
ne  fais  pas  de  la  morale,  moi  ;  je  fais  des  affaires...  ce  qui  est  bien 
différent, 

ER>EST. 

En  effet.  J'aurais  cru,  moi,  que  la  probité... 

UIEYXIEll. 

La  probité?  si  jamais  j'avais  le  malheur  d'en  manquer,  je  me  fe- 
rais sauter  la  cervelle,  entendez-vous?...  ALtIs  il  y  a  probité  et  pro- 
bité. Il  ne  faut  pas  croire  que  l'homme  d'affaires  n'ait  pas  la  sienne  : 
être  actif,  intelligent,  adroit  ;  épouser  les  intérêts  de  ses  clients,  les 
défendre  ,  gagner  leurs  procès...  quand  on  le  peut...  et  se  faire  bien 
payer...  dans  tous  les  cas...  voilà  ce  que  c'est  que  la  probité  d'un 
liommc  d'affaires ,  et  de  celle-là  je  n'en  manque  pas, 

ERNEST. 

Permettez...  je  suis  loin  d'attaquer... 

MEYNIER. 

Parbleu  !  je  le  crois  bien  !...  M.  Rigaud  ne  se  presse  pas  de  ren- 
trer, ces  gens-là  s'imaginent  que  j'ai  le  temps  d'attendre. 

ERNEST. 

Ils  ne  vous  connaissent  pas...  A  votre  place,  je  reviendrais  dans 
un  autre  moment. 

MEYNTEH. 

(l'est  possible.  ]\rais  je  ne  peux  pas,  comme  toi,  disposer  de  toute 
ma  journée.  Il  faut  qu'en  sortant  d'ici  je  passe  à  mon  cabinet,  pour 
y  lire  ma  correspondance;  de  là.  je  dois  aller  chercher  un  acquéreur 
pour  la  terre  de  la  Yerniére  que  je  suis  chargé  de  vendre  ;  de  là  , 
j'irai  au  palais  ;  delà,  chez  deux  notaires...  ensuite... 

EUISEST. 

Encore  !  Mais  comment  pouvez-vous  suffire  à  tant  d'affaires? 

MEYNIER. 

-Moi  ?  je  \w  fais  rien. 

ERNEST. 

Rien  ! 

MEYNIER. 

Je  serais  le  plus  heureux  des  honunes  si  j'étais  dix  fois  plus  occupé. 
Le  tra\ail,  mon  ami  !  le  travail  1  il  n'y  a  que  cela. 
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SCÈNE  XL 

Lf.s  Mêmes,  RIGAUD. 

niOAt'b,  parlanl  à  la  cantoiiailc. 
Me  «léiangcr?  je  n'nvais  fait  encore  que  Irois  cents  de  doiniiio^. 

!HEV>1EU ,  à  part. 
M.  Rigaud  !  Enlevons  l'affaire  Durand. 

RIGAUU. 

r.est  vous,  messieurs,  qui  demandez  à  me  parler  ? 

aiEVMI-H. 

Oui,  monsieur,  pour  affaire. 

RIGAII). 

Ah  !  c'est  pour...  je  vais  appeler  ma  fcuiine. 

MEY.XIER. 

>'on,  ce  n'est  pas  la  ))eiiic.  (A  pari,}  Il  sera  plus  coulant ,  et  un« 
fois  engagé. 

UIGAIJD. 

C'est  que  s'il  s'agissail  de  détails... 

MEYMEn. 

ïl  s'agit  de  voire  créance  sur  J)uran(l. 

Kir.Arn. 
Durand!  ne  m'en  parlez  pas...  «e  prononcez  p.is  devant  moi  1« 
liom  de  cet  lionniie. 

MEYMER, 

C'est  un  lioniine  d'honneur,  monsieur. 

RiGArn. 
C'esl  un  \raigredln,  nionsiein-. 

MKYMiUÎ. 

Puis(|u'il  veut  vous  payer. 

RlGAin. 

Jîein?  \oiis  dites?  il  \<'ut  me...  Ah!  mon  Dieu!    A))pfi,tni,    Ma 
femme! 

MEYMER. 

.Te  suis  chargé  de  vous  ofïVii  de  sa  pari  nwq  poui  ccnl...  c'e^t  tout 
le  qu'il  peut  faire...  et  si  vous  acceptez... 

RlGAVr). 

Pardieu  !  quand  on  a  cru  tout  perdre,  eu  \ni!à  un  honiieur!    Ap- 
pelant.) Ma  femme!  ma  femme! 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  M"'«  RIGAÏ  ï). 

.M""'   RIGA  ri). 

Il.li  !  mou  Dieu  !  (in'y  a-t-il  doiu-?...    Salttani.   Alt^ssieurs... 
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RIGADD. 

Ce  qu'il  y  a?  Tu  ne  sais  pu;;...  (.1  nous  (onibe  du  cUû...  Durand  , 
ce  polisson  de  Durand...  non  !  non!  pardon!...  quand  on  a  pris  une 
habitude...  cet  estimable  Durand,  il  veut  nous  payer. 
M""^  RiGAliD,  avec  calme. 

Je  m'en  doutais. 

RIGAUD. 

Et  moi  aussi...  C'est  égal...  cinq  pour  cent,  c'est  toujours  gentil. 

M'"'    RIGAUI). 

Cinq  pour  cent?  nous  refusons. 

RIGAUD. 

Ah  !...  je  n'y  avais  pas  pensé...  nous  refusons. 

MEYNIKR. 

Y  songez- vous?  quand  du  fond  de  son  exil  votre  débiteur  vous 
oHVe  le  denier  du  pauvre. 

M«6   RIGAUD. 

Vous  vous  trompez,  monsieur:  Durand  n'a  jamais  été  pauvre, 
et  il  vient  de  rentrer  en  France. 

MEYNIEU. 

Il  vient  de  rentrer  ?...  Enfin,  il  vous  choisit  entre  tous  ses  créan- 
ciers... 

M"'«  RIGAUD. 

Permettez...  je  crois  pouvoir  vous  dire  qu'il  a  payé  tous  les  au- 
tres, qu'il  a  transigé  avec  eux  du  moins. 

MEYMER. 

C'est  donc  à  mon  insu  ! 

M'»e   RIGAUD. 

Apparemment.  Mais  enfin  on  prétend  qu'il  la  fait. 

ME  Y  MUR. 

Comment  sauriez- vous,  madauje? 

M'""-'  RIGAUD,  monlraut  Ernest. 
Quelques  mots  échappés  à  monsieur  devant  mon  commis  m'a- 
vaient donné  l'éveil. 

ERNEST,  à  pan. 
Aïe  :  aïe  ! 

MEY'îilER,  ;"i  part. 
Maladroit  !  décidément  il  n'entend  rien  au\  alTaires. 

91""=    RIGAUD. 

.l'ai  pris  des  informations,  et  je  croi'*  être  certaine  de  ce  que  j'a- 
vance... 

ERNEST,  à  pan. 

Elle  a  une  habileté  ,  un  aplomb...  Meynicr  ne  se  tirera  pas  aisé- 
ment de  là. 

MKYMEU. 

Je  n'essaierai  pas  de  nier  un  fait  que  vous  aflirmez  ,  nuidame... 
et  pour  covqjer  court  à  toute  discussion  ,  je  prends  sur  moi  daller 
jusqu'à  dix  pour  cent. 
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M"*^   KIGAUD. 

Mon  mari  refusera... 

KIGAUD. 

Je  rcruserai. 

MEYMER,  à  Rigaud. 

Si  on  vous  donnait  vingt-cinq...  réfléchissez...  on  ne  peut  pas  aller 
plus  loin...  vingt-cinq  pour  cent,  sur  cent  mille  francs,  cela  fait  un 
Leau  capital. 

KIGAUD,  hésitant. 

Ah  !  dam  !  (Sa  femme  lui  fait  un  signe.)  je  refuserais  encore... 

MEYNIER. 

Encore!  enfin,  monsieur,  où  voulez-vous  en  venir. 

lUGAUD,  embarrassé. 
Où  je  veux  en  venir?  vous  me  demandez  où  je  veux  en  venir  ?... 
je...  c'est  un  détail...  je  ne  m'occupe  jamais  des  détails. 

M""'   RIGAUD. 

Mon  mari  exige  le  paiement  intégral  de  la  somme  qui  lui  est  due. 

RIGAUD. 

Voilà  où  je  veux  en  venir. 

MEYNIER. 

C'est  impossible  à  obtenir. 

M""»   RIGAUD. 

Pas  tant  que  vous  le  croyez.  Tenez,  nous  n'avons  pas  de  finesse  nous 
astres,  Rigaud  est  un  bon  commerçant  tout  rond  ;  mais  il  entend 
les  affaires. 

RIGAUD,  fRTcment. 

Ah  !  mais  !  ah  !  mais  ! 

«■"^   RIGAUD. 

Voici  sur  quoi  il  fonde  ses  prétentions:  M.  Durand  a  failli...  il  a 
aujourd'hui  l'espoir  d'obtenir  des  tribunaux  sa  réhabilitation ,  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  justifie  du  paiement  de  toutes  ses  dettes,  en 
capital,  intérêts  et  frais.  Il  a  racheté  presque  pour  rien  les  titres  de 
tous  ses  créanciers...  restent  les  nôtres...  Mon  mari  les  lui  vendra  ce 
qu'ils  valent,  cent  mille  francs,  pas  un  sou  de  moins. 

RIGAUD. 

Pas  un  centime...  je  ne  transige  jamais...  voilà  comme  je  suis... 

MEVMER. 

C'est  votre  dernier  mot?  réfléchissez...  (Il  remonte  la  sctne  comme 
s'il  allait  partir  et  revient.)  Jc  vois  qu'il  faut  en  passer  par  où  vous 
voulez.  Je  mets  bas  les  armes  devant  vous,  madame...  et  je  crois 
que  votre  argent  est  déposé  chez  moi. 

RIGAUD. 

Mes  cent  mille  francs  : 

MEYMER. 

Une  idée...  Si  jc  faisais  du  même  coup  une  autre  afl'aire...  sijc 
leur  vendais  le  domaine  de  la  Vcrniére...  (Haut.)  Vous  aimeriez 
peut-être  mieux  une  terre  que  la  somme  en  espèces. 
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HIGACD. 

Une  lerrc  I  oui. 

M™*^  RIGAUD. 

C'est  selon. 

MEVMER. 

Il  est  vrai  que  lorsqu'on  n'est  encore  possesseur  que  d  une  petite 
fortune.... 

RIGAUD. 

Une  petite  fortune!  D'où  lesavez-vous? 
MEYîilER,  à  Ernest. 
Mais  il  me  semble  que  tu  m'avais  dit... 

ERXEST. 

Madame  m'avait  assuré  elle-même... 

M"'^   RIGALD. 

Un  marchand  ne  dit  jamais  ce  qu'il  a,  parce  que  c'est  faire  devi- 
ner ce  qu'il  gagne.  On  a  bien  assez  de  concurrence  sans  la  provo- 
quer encore. 

RIGACD. 

Aussi  on  répond  :  on  boulotte,  on  vivolle. 

M^e   RIGACD. 

Aujourd'hui  que  le  remboursement  de  Durand  nous  met  à  l'aise, 
nous  sommes  fiers  de  le  dire  :  nous  avons  acquis  laborieusement, 
loyalement  vingt  mille  livres  de  rente. 

MEYMER. 

Vingt  mille  livres  de  rente  ! 

RIGAUD. 

Et  nous  quittons  le  commerce.  Je  n'attendais  que  ça. 

ERÎNEST,  à  part. 

Ah  !  tant  mieu\  !  je  n'achèterai  plus  de  bonbons  1 

MEYMER,  à  part. 
Vingt  mille  livres  de  rente  !  et  une  (ille  unique  !  (Regardant  Er- 
nest.) Je  vais  faire  trois  affaires  à  la  fois. 

RIGAUD. 

Oui...  nous  quittons  le  commerce. 

MEYMER. 

Et  VOUS  vous  retirez  dans  la  terre  delà  Vernière...  une  propriété 
magnifique...  des  eaux  superbes. 

M'"»  RIGAUD. 

Nous  verrons. 

MEVNIER,  a  part. 
Elle  en  a  envie.  (Haut.)  A  six  lieues  de  Paris,  la  patrie  des  plaisirs, 
la  capitale  du  monde  civilisé...  où  mon  papille.  M.  Ernest  de  Bré- 
vannc,  im  jeune  homme  charmant,  plein  d'avenir,  qui  n'a  encore 
rien  fait,  mais  qui  e*t  en  état  d'arriver  à  tout,  vous  guidera,  vous 
pilotera. 

ERNEST,  à  part. 

Où  diable  veut-il  en  venir  ? 
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MEYXIER. 

Vous  vous  relirez,  vous  vivez  heureux... 

BIG.VUI). 

Et  je  ne  fais  plus  rien  du  tout.  A  dater  de  ce  moment,  jene  veu\ 
I»lu^  entendre  parler  de  commerce. 

M'"«    RIGAID. 

\  penses-tu  ?  un  négociant  ! 

RIGACD. 

>'égociant?  Je  ne  le  suis  j)lus.  Je  quitte  les  alT'aires  aujourd'hui... 
tout  à  rheure.  A  bas  les  négocians  !  à  bas  la  boutique  ! 

M'»"   RIGAID. 

Fiigaud!...  Eh  I  bien  1  oui,  nous  irons  à  Paris. 

RIGALD. 

Tout  de  suite  ,  à  l'instant,  immédiatement. 

BIEYXIER. 

Pour  visiter  ma  terre. 

RIGALD, 

Je  visite  tout. 

MEYMER. 

Pour  l'acheter. 

RIGAVD. 

Je  l'achète.  Nous  prenons  la  diligence  ;  le  coupé,  la  malle.  Cé- 
lina  : 

SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes,  BEAUVILAIN,  CÉLINA, 

CÉLI>A. 

Qu'y  u-t-il,  papa? 

BEAUVILAIN. 

Est-ce  que  le  feu  est  à  la  maison  ? 

RIGALD. 

>'ous  partons,  mon  enfant,  nous  partons  pour  Paris.,,  nous  t'em- 
menons. 

BEAUVILAIX. 

(Comment  ?  vous  partez  ? 

M"""    RIGAL'D. 

C'est-à-dire...  c'est-à-dire... 

ER>EST,  à  part. 
A  merveille  ! 

RiGArn. 
Je  vais  me  reposer,  mon  enfant  !  notre  fortune  Cst  faite. 

BEAUVILAI>",  atterré. 
Allons  donc  ! 
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BIGAUD. 

Ail!  je  tiens  doue  mon  irve!  j'ai  saisi  ma  chimère  par  les  che- 
veux !  En  roule  ! 

CÉLIîVA,  à  sa  nùre. 
Nous  partons  ? 

M""^  RIGAUD. 

Il  parait,  ton  père  le  dit;  mais  je  crois  qti'il  extravague. 

BlîAUVILAIX. 

Eh  bien  1  et  moi  ? 

MEVMrn. 
Vous  garderez  le  magasin,  mon  garçon. 

BEAUVILAIN. 

On  me  laisse  comme  ça  ?...  on  me  laisse  seul  ? 

RIGAUD. 

Allons  retenir  nos  places.  Ah  1  enfin  je  n'ai  plus  rien  à  faire^ 

MU  du  la  Griselte  de  Bordeaux, 
ENSEMBLE. 

TOUS,  excepté  BeauN  ilain. 

Enfin  le  destin  prospère 
Comble  nos  désirs  clitris, 
Et  dans  peu  d'inslans,  j'espère, 
,Je  vais  partir  pour  Paris, 

BEAUVIIAIN. 
Le  destin  leur  est  pros])èri'. 
Adieu  mes  projets  chéris. 
Tout  ceci  nio  désespère... 
Ils  V(int  parlir  pour  Paris, 


30  QUAND  0>   .N'A  RIEN   A  FAIPxE. 
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ACTE  lî. 

Le  théâtre  représente  un  salon  niculilé  avec  élégance.  Porte  de  sortie  au 
fond  à  riroite  du  public.  Au  troisième  plan,  dans  le  pan  coupé,  porte  con- 
duisant au  jardin.  Portes  latérales  ornées  de  portkres. 

SCÈNE  I. 

jjmc  RIGAUD  ,  à  un  domestique  qui  traverse  le  fond. 
M.  Rigaud  n'est  pas  encore  rcnlré? 

LE    DOMESTIQUE. 

Pas  encore,  madame. 

jime  RIGAUD. 

Depuis  deux  mois  que  nous  sommes  à  Paris,  il  est  toujours  de- 
hors. Tout  mon  temps  m'appartient  à  présent.  Qu'est-ce  que  je  vais 
faire  de  ma  journée  ? 

RIGAUD,  de  la  coulisse. 

Jean  1  mon  déjeuner. 

M'"''  RIGAUD. 

Ah!  \oici  mon  mari. 
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SCÈNE  II. 

M"-^  RIGAUD,  RIGA LD. 

RIGAUD. 

Mon  déjeiiiier  le  plus  lot  possible,  je  vous  en  prie,  je  meurs  de 
faim.  (Le  domestique  sort.) 

M'"<^  RIGAUD. 

Te  voici  1  tu  es  donc  sorti  de  bien  bonne  heure? 

RIGAUD. 

Oui,  pour  prendre  l'air,  pour  me  promener,  pour  flâner  unitpic- 
ment.  Je  n'ai  plus  qu'à  flâner,  moi.  Comment  me  trouves-tu? 

M""*  RIGAUD. 

3[ais  je  te  trouve  élunnanl. 

RIGAUD. 

Ta  ne  m'étonne  pas...  j:enrc  soigné,  hein?  lion  première  qn\Iih;, 
j.>aut  I  (|uand  on  a  de  la  fortune. 

M""=  RIGAUD. 
l'iiisque  lu  soilnis.  lu  aurai*  lii'^n  dû  m'emmener  avec  toi. 
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RIGAUD. 

J'y  ai  pensé,  chère  amie;  mais  je  vais  te  dire,  je  suis  parti  d'ici 
à  six  heures. 

51'°'=  llIGAUD. 

A  six  heures  ! 

RIGAt'D. 

Oui,  je  me  lève  à  l'heure  fjuc  je  veux,  h  présent  ;  je  ne  suis  plus 
tenu.  On  m'attendait  de  grand  matin  au  fauhourg  Sainl-Anloino. 
C'est  Moineroux,  i'ébénisle,  noire  voisin  à  Rouen,  qui  m'avait  prié 
de  lui  faire  expédier  des  meuhics.  Tu  conrois?  il  ne  peut  pas  quit- 
ter sa  boutique,  son  commerce,  lui,  il  est  cloué.  Ah  1  ah!  esclave, 
va!  Je  lui  ai  emballé  tout  ça...  ça  m'a  pris  deux  heures.  C'est 
comme  Béchalard,  le  marchanfl  de  porcelaines...  notre  autre 
voisin,  je  viens  de  Sèvres  [wur  lui ,  j'ai  eu  un  froid  de  loup.  Il  ne 
peut  pas  quitter  ses  assiettes  non  plus,  il  s'est  adressé  à  moi...  ils 
s'adressent  tous  à  moi.  Ça  se  comprend;  moi,  je  suis  indépendant, 
moi,  je  n'ai  rien  à  faire. 

M'"«  niGAUD. 

C'est  cela,  tu  fais  leurs  commissions. 

RIGAUD. 

Je  suis  rentier,  la  plus  belle  position  sociale  que  l'homme  puisse 
ambitionner.  Ah  !  nous  le  tenons  enfin  ce  moment  si  désiré!  nous 
en  jouissons.  Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  t'appartiens...  que 
tu  m'appartiens...  que  nous  sommes  l'un  à  l'autre. 

M""'  RIGAl'D. 

Oui  ;  eh  bien,  causons,  veux-tu  ? 

RIGAID. 

Si  je  veux  !  je  ne  me  suis  retiré  que  pour  ça...  pour  pouvoir  cau- 
ser librement...  intimement...  sur  un  canapé...  c'est  la  vie. 

M"'  RIGAUD. 

Tu  sais  que  M.  Meynier  est  à  Paris,  il  vient  y  passer  ses  vacan- 
ces, il  nous  presse  pour  sa  terre  de  la  Vernière...  que  lui  répon- 
drons-nous ? 

RIGAUD. 

Oh!  parlons  d'autre  chose,  chère  amie,  parlons  d'autre  chose. 

M"'^  RIGAUD. 

Voilà  comme  tu  es,  remettant  tout  au  lendemain.  Eh  bien  1  quel 
parti  prends-tu  à  réi,'ard  de  M.  Beauvilain  qui  va  arriver  pour 
Irailor  de  notre  fonds?  Je  gage  que  tu  n'es  pas  encore  lixé  sur  le 
prix  que  tu  en  veux. 

RIGAUD. 

C'est  un  détail  ça,  je  me  mêle  moins  que  jamais  des  détails  ;  rau- 
sons  d'autre  chose. 

M""«  RlGAUn. 

Mais  de  quoi  veux-tu  que  je  le  parle  ? 

RIGAUP. 

De  notre  amour,  chère  amie. 
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M"''  RIG.Vt'D. 

Mais  depuis  deux  mois  nous  ue  causons  pas  d'autre  chose. 

RIGAID. 

C'est  ^.a...  justement  ce  (juc  j'avais  rèvc...  un  l)onlieur  continu, 
invariable,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  comme  nous  sommes  là...  à 
nous  aimer,  à  nous  regarder...  Dire  que  nous  pouvons  passer  comme 
ça  notre  existence  tout  entière'...  (M'"*^  Rigaïul  étoulle  nu  bâille- 
nieni.)  Est-ce  que  tu  as  mal  dormi  ? 

M"'<^  KIGACD. 

Sou. 

ElGAt'D. 

Ah  bien  1  ce  n'est  pas  gentil...  Certainement  je  ne  crois  pas  qu'il 
)  ait  dans  le  monde  des  gens  plus  heureux  que  deux  époux  qui, 
i-omme  nous...  'Il  étoud'e  à  son  tour  un  bâillement.)  Vois-tu,  voilà  ce 
d'tnl  lu  es  cause...  c'est  fort  désagréable. 

M'»''  RIGAID,  se  levant. 
3îon  Dieu!  je  te  demande  pard^.'n;  mais  aussi  tu  veux  causer  et 
on  ne  sait  avec  toi  sur  cpiel  sujet  mettre  la  conversation. 
RIGACD,  se   levant. 
II  me  semble  que  je  t'en  indique  un. 

M""'  RIGAUO. 

Oui.  m.ii>;  toujours  le  même;  il  faudrait  tâcher  de  varier  un  peu. 

RIGAITD. 

Ah  1  ce  n'est  pas  obligeant  ce  que  tu  me  dis  là. 

;>ime  lUGAi;». 

Allons!   tu  vns  le  fâcher? 

RIGACD. 

Non,  niais  je  ne  trouve  pas  ça  flatteur,  voilà  tout, 

BEAI'VILAIX,  de  la  coulisse. 
Ne  \ous  dérangez  pas,  je  suis  comme  de  la  maison. 

SI"'"  ilIGAL'D,  avec  joie. 
<;'est  >I.  Beauvilainl 

RIGAUD. 

Ah  !  il  est  arrivé. 

M""'  RIGAVif.'' 

Oui,  ça  va  nous  faire  une  distraction. 

SCÈNE  m. 

Les  MÊMES,  BEAUVÏLAIN. 

BEAUVII.AIX. 

(yesl  moi,  me  voici;  je  descends  de  diligcmc.  J'ai  dit  d'apporler 
ici  mes  ])a(|uets:  ça  ne  vous  gêne  pas? 

M""'  RIGAUD. 

Vous  seie/  toujours  le  ]>ieii  venu  chc/  nous. 
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BEACVILAIX. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  dix  ans  que  nous  nous  sommes  quitte?. 
Bonjour,  patron. 

RIGAl'D. 

Bonjour,  mon  cher,  bonjour. 

BKAi;ML.iIN. 

Tiens!  qu'est-ce  que  vous  avez?  je  eroyais  vous  trouver  plus  g.ii 
que  ça. 

RlGAll». 

Moi?  par  exemple  1  je  ris  toute  la  journée. 

BEAUVJtAIX. 

V  la  bonne  henrc.  Quant  à  la  patronne,  toujours  gracieuse  ej 
avenante...  elle  u'a  pas  changé. 

M"»  RIGAUD. 

Et  vous  toujours  galant,  monsieur  Beauvilain. 

BEAUVILAIÎf. 

Vous  trouvez  ?  Pardon,  pendant  que  nous  y  sommes,  je  voudrais 
vous  demander...  est-ce  qu'il  n'est  pas  survenu  de  changement  non 
plus  chez...  la  troisième  personne  de  la  famille? 

M"«   RIGAXJD. 

Chez  Célina  ?  Non,  elle  est  toujours  la  même,  aussi  jolie,  aussi 
bonne. 

BEACVILAIX. 

Dieu  !  que  ces  nouvelles-là  font  de  bien  !  Après  ça,  quand  ses 
goûts  ne  seraient  plus  exactement  les  mêmes,  il  n'y  aurait  peut-être 
pas  de  mal,  je  crois  qu'elle  ne  me  trouvait  pas  très  bien  à  Rouen. 

M"'*^  KIGAUD. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  beau  pour  faire  un  commerçant. 

lUGALD. 

Tu  as  un  physique  suffisant  pour  un  boutiquier.  Tu  peux  enlr<;r 
dans  les  confitures. 

BEALVII.AI>. 

Oui,  mais  pour  un  mari? 

M"""^  «IGAUD. 

On  n'a  pas  besoin  non  plus  d'être  un  Adonis. 

BEAIVILAIX. 

Vraiment?  vous  croyez  que  quoique  pas  beau... 

M"»*  RiG.vrn,  frappant  aiuicaliniciu  sur  les  joues  do  son  mari. 
Voyez  mon  bon  Rigaud,  ça  l'empêclie-l-il  d'être  aimé? 

BEALViLAI>. 

C'est  qu'avec  ça  je  suis  un  peu...  bon  enfant. 

M""^^  RIG.VVD. 

Qu'importe? 

B^ACVILA1>. 

Ca  ne  fait  rien  non  plus  ? 

M'""  RÎGAir. 

Voyez  Rig... 
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«IGAUD. 

Hein? 

BEAUVILAIN. 

Ohl  mais  alors  mon  mariage  va  aller  l«ut  seul. 

M""=  lUGAUD. 

Cela  dépend  de  Célina,  elle  décidera. 

BEAUVILAIX. 

Dieu  !  si  elle  pouvait  se  décider  tout  rie  suite  !  Je  suis  pressé,  je 
ne  peux  pas  rester  long-temps  ici;  vous  comprenez  ?  quand  on  a  la 
direction  d'une  boutique. 

RIGAUD. 

Oui,  on  est  enchaîné...  garrotté...  Oh  !  les  boutiquiers  !  je  n'ai  ja- 
mais compris  qu'il  existât  des  boutiquiers  ! 

BEAUVILAIN. 

Tiens  !  vous  l'étiez  il  y  a  à  peine  deux  mois. 

RIGAUD. 

Je  ne  le  comprenais  pas  davantage.  Je  ne  comprends  qu'une  chose, 
moi,  la  liberté,  l'indépendance...  Je  fais  ce  que  je  veux  à  présent. 

BEAUVILAIX. 

Mais  êtes-vous  heureux  !  l'êtes-vous  ! 

RIGAUD. 

Par  exemple,  je  veux  déjeuner...  voilà  déjà  long-temps  que  j'ai 
celle  envie-là...  je  sonne,  je  nai  qu'à  sonner  et  on  m'apporte... 
VIS  DOMESTIQUE,  entrant. 
Une  lettre  pour  monsieur. 

RIGATJD. 

On  m'apporte  une  lettre?...  Eh  bien!  et  ce  chocolat?  qu'est-ce 
qu'il  devient?  (Le  tlonicsîiqiie  sort.  Rigaiid  ouvre  la  lettre  tout  en  par- 
lant.) Je  veux  passer  la  journée  avec  toi...  je  suppose...  eh  bien... 
rien  ne  m'empêche...  Tiens  1  c'est  d'Ernest... 

BEAUVILAIÏS". 

De  M.  de  Brévannc  !  il  vous  écrit? 

RIGAUD. 

Oui...  il  s'agit  de  l'acquisition  d'un  cheval...  il  a  la  fantaisie  de  me 
consulter  là-dessus.  Je  lui  ai  promis...  (Tout  en  lisant.)  Ah  !  pardon! 
j'y  ai  été  hier,  chez  Stephcn...  c'est  lui  qui  n'y  est  pas  venu...  (Le 
domestifiuc  pose  le  déjeuner  sur  la  table.)  Il  m'altcnri  à  midi,  dian- 
tre !  il  faut  se  presser.  (Il  se  met  vivement  à  table,  déploie  sa  serviette 
et  regarde  sa  montre.)  Onze  heures  et  demie  !  (Se  levant.)  Ce  n'est 
pas  la  peine;  je  n'arriverai  que  tout  juste.  Mon  chapeau  ! 

M""   RIGAUD. 

Tu  sors  ? 

RIGAUD, 

Oui...  je  ne  peux  pas  faire  autrement;  c'est-à-dire,  je  le  pour- 
rais... mais  tu  conçois?  une  bêle  superbe!  à  ce  qu'on  dit...  jaune, 
avec  quatre  pqllos  Manches...  3îon  'hapeau  !...  Je  n'en  ai  jamais  vu 
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qu'une  romme  ça...  à  un  fiarre...  si  elle  allait  nous  érhappcr  !  (Au 
(lonu'Stifiue.)  Mes  gants  ! 

BEAUVII.AIN. 

Vous  étiez  décidé  à  rester,  tout  à  l'heure. 

RIGALD. 

Oui...  Eh  bien  !  lu  vois?  je  change  d'idée...  selon  ma  fantaisie... 

M""=    lUGALD. 

Mon  ami,  puisque  lu  sors,  passe  donc  en  revenant  chez  ma  mar- 
chande de  modes,  faubourg  Poissomiicrc,  l/j,  lu  sais  ? 

BIGAUD. 

Oui...  Que  l'on  remette  mon  déjeuner  sur  le  feu...  Ce  n'est  pas 
mon  chemin  ;  mais  que  m'importe  à  moi  ?  j'ai  le  temps. 

BEALVILAIN. 

Tiens,  au  fait!  ça  ne  vous  coûtera  rien  de  passer  par  la  rue  du 
Bouloi...  vous  me  rapporterez  mon  porte-manteau...  en  vous  pro- 
menant. 

RIGAUD. 

Je  n'ai  que  ça  à  faire.  (Au  domestique.)  Donnez-moi  une  flûte. 
(A  sa  femme.)  Adieu,  chère  amie.  (A  Btauvilaiu.)  Adieu,  mon  gar- 
çon ;  je  vais  revenir,  je  reviens. 

ENSEMBLE. 

AIR  : 

Je  cours  \  /mon 

(^nurs      >  vile  achever  >'  ton  voyage, 
Il  court    )  (  son 

Se  promener  est  assez  doux  ; 
Mais  on  se  plait  dans  son  ménage, 

/moi  1 
Comme]  toi  [quand  on  esi  époux. 

'  lui  ) 

M""^    RIGAUD. 

J\Ion  ami,  reviens  tout  de  suite. 

RIGAUD. 

Est-c'  que  le  bonlieur  n'est  pas  lii  '.' 
Il  me  ramènera  bien  vile. 
(A  part.) 
Je  regrette  mon  chocolat. 

REPRISE  DE  E'EASEMIÎLE. 

iRigaud  son  vivement. 


-m^^-^ 


;i6  OLAND  UN   N'A  llIEiN   A   l  Alllli. 

SCÈNE  IV. 
BEAUVILAIN,  IW"=  RIGAUD. 

BEAUVILAIN. 

Esl-il  heureux  de  mener  une  existence  tranquille  comme  tal  II  se 
connaît  donc  en  chevaux  à  présent,  puisque  AI.  Ernest...  Il  parait 
qu'il  continue  à  vous  voir,  M.  Ernest. 

jimc   RIGAUD. 

Oui. 

BEACVILAIN. 

Souvent  ? 

M'"*   RIGALD. 

3îais,  tous  les  deux  jours...  tous  les  jours... 

BEADVILAIN. 

Tiens  I  liens  !  conmie  dans  le  temps...  au  magasin... 

M'>'«=   KIGAtD. 

Oh  !  absolument. 

BEAUVILAIN. 

C'est  que  dans  le  temps...  vous  ne  vous  en  êtes  peut-être  pas 
aperçue...  il  ne  venait  pas  chez  nous  seulement  pour  acheter  des 
Ijoubons... 

SI™"^   KIGALI). 

En  vérité? 

BEAIIVILAIX. 

C'est  bien  ce  qui  m'amusait  quand  vous  lui  en  repassiez  des 
boites.  Ah!  vous  lui  en  avez  fait  avaler  à  celui-là  !  Il  venait  encore 
i'i  la  maison  pour  autre  chose... 

M""*   RIGAUD. 

Vous  croyez  ? 

BEAUVII.AIN,  phis  confideiuieHcment. 
Oui...  pour  vous  faire  la  cour... 

M"'«   RIGAUD. 

r.h  lîien  !  ça  n'a  ])as  changé. 

BEAUVII.AIX. 

Ah:  bah? 

M'"f   BÎGAID. 

Non;  c'est  toujours  la  même  chose. 

BEAUVn.Al>. 

Tiens!  tiens!  à  Paiis  aussi?  Eh  bien!  mai?...  qu'est-ce  que  Y0U3 
en  dites? 

Hjmc   RTOAUn. 

.}(■  dis  qu'il  y  met  de  l'obstination  et  que  cela  m'amuse.,, 

KUAVVII.AÎN-. 

AU',  voilà  loiil? 
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M^a   UIGAUO. 

Comme  cela  m'amusait  à  Rouen;  plus,  peiil-rlrc,  pan?  qu'il  n'a 
pas  les  mêmes  pn-levlos  pour  se  piiscnter,  ni  moi  les  mêmes  res- 
sources i)Our  parer  au  vol  ses  dédarations.  delà  uw  forée  à  me  tenir 
sur  mes  fjardes,  et,  malgré  moi,  cela  m'oeeupe,  me  distrait.  J'ai  be- 
soin de  distractions  dans  ma  \ie  de  grande  dame. 

I!I:AI  VII.AIX. 

Oui...  en  \oilà  une...  Kt  le  palron,  (|u'esl-ee  qu'il  dit  de  ça? 

M"'■^^  ai  (.A  in. 
Je  ne  lui  en  ai  même  pas  parlé. 

Iil.AlVir.Al>'. 

Oui  ;  ça  ne  servirait  qu'à  lui  faire  faire  du  mauvais  sanj;. 

IM'"'    RIGAII). 

Pounpioi  donc?  31.  Ernest  nc>t  pas  plus  danfiereux  pour  moi  à 
l'aris  qu'il  ne  l'était  à  Rouen.  Je  crois  deviner  ses  sentimens,  mais 
il  ne  les  a  jamais  exprimés.  Seulement,  il  ne  perd  |>as  une  occasion 
de  venir  ici,  et  la  façon  dont  il  s'y  prend  [Miur  me  trouver  seule 
n'est  pas  une  des  choses  qui  me  divertissent  le  moins. 
r>'   DOMF.STIOLE,  aiuionrnnt. 

jVI.  Ernest  de  Brévanue  est  venu  pour  voir  monsieur  el  drmautie 
si  madame  peut  le  recevoir. 

M"'8  RiGAtD,  souriaiii  à  lieauvilaiu,  apivs  un  instant  île  silence. 

Eh  bien?.,. 

BEAUVlLAIîS. 

Kh  bien?  mais  il  n'est  donc  pas  allé  à  sou  rendez-vous? 

M""^    lUGAliO. 

Du  tout.  Je  me  donlais  ijuil  allait  venir. 
B!:al  vil  AIX. 

l£on,  c'était  une  frime  pour  se  débarrasser  du  patron...  Il  est  là- 
bas, lui,  avw  lo  che\al jaune,  (^lliaut  à  moitié.)  (Test  di>)lo...  A  paît.) 
Ça  no  m'amuserait  pas  du  tout. 

I.E    nOftiESTlQlIU. 

Madame  veul-ellc  recevoir  ? 

M"'e   lUGAlU. 

Oui...  dites  que...  oui...  (Le  doinr  stiqtio  son.) 

BEAUVILAIN. 

Ah  I  vous  allez  le  recevoir  ? 

«■"^    RIGAC». 

Mais  vous  reste/,  monsieur  Beauvilain. 

BUAI  VJI.AI>, 

Je  reste? 

M""^    RlGAl'I). 

r.eilainement...  sans  cela...  est-ce  tjue  jaiM;ii<  dit  de-  1<;  faire  eo- 
tier?  11  croyait  me  trouver  seule. 

ItliALVll.AI.N. 

Et  il  va  être  aUra|)é!  .\h'.  oui,  c'est  bien  fait  !  nmis  alloM>  nou> 
armiser. 

QVA^D  OR  m'a  b(ii:<  *  VllV.9,  3 


U  QUAND  ON  Va  IUEN   A   FAIRE. 

M™*   RIGAtD. 

Mais  de  la  prudence  î  il  ne  faut  pas  qu'il  soupi.onne... 

BEAi;VII.AIN.  ^ 

Laisscz-donc  !  Ah  !  oui  !  c'est  une  bonne  niche.  Nous  allons  rire. 

LE  DO.'tiF.STlQlî;,  annonçant. 
M.  Ernest  de  Bré\annc. 

SCÈNE  V. 

Lïs  MÈMBs,  ERNEST. 

ERNEST. 

Paicloii,  je  n'osais  monter  dans  la  crainte  d'ètie  importun. 

M^<^   «IGAUD. 

•     Permelte/-nioi  de  vous  présenter  une  de  vos  connaissances  de 
■Rouen,  monsieur  Beauviiain. 

ERNEST,  à  pari. 
Le  commis  !...  Il  est  décidé  (pie  je  ne  la  trouverai  jamais  seule. 

BEAUVILAIN.  passant  auprès  de  lui. 
Jlonsieur... 

ERXEST. 

Eli  !  vraiment,  oui  !  c'est  lui  !  Enchanté  de  vous  revoir.., 

BEADVII.AIN. 

N'est-ce  pas  ?  moi  pareillement. 

KRNESr, 

l'ar  quel  hasard  à  Paris? 

M"'«  RIGA  10. 

Monsieur  vient  d'arriver  au  moment  où  on  l'aiiendait  le  moins. 

KR>ESr,  ft  part, 
Cest  fort  licureuv  pour  moi. 

BE  VI  vil.AJN,  bas  à  M">f  Rig.rad. 
Il  fait  un  sang  de  tigre. 

KRSEST, 

Vous  êtes  venu  par  la  diligence? 

BEAl'VJLAIN. 

Oui.  j  ai  n»éme  manqué  verser, 

ER>'EST,  h  pan. 
,ïe  n'ai  pa<.  eu  c^tte  chancc-là. 

BEArVILAl>. 

Plail-il? 

ERNEST. 

C'aurait  été  dés'jlant.  M.  Rigainl  n'est  pas  ici? 

BEArviLAiN,  bas  à  M""^  Rigaud. 
Ah!  il  a  de  l'aplotnli.  par  exemple,  de  demander  ça. 
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M°'=   RIGAID. 

Non;  je  crois  qu'un  Ijillot  qu'il  <i  reçu...  uno  aflaiiii  irnprésuf  l'a 
forcé  de  sortir. 

r.RM'ST. 

In  tiillct  1  vous  \crroz  que  c'est  le  mien!  Oh  !  je  s'.ii*  impardon- 
nuhle. 

M"0  RlCAl  n. 

Ah  !  vous  hii  nvoz  î-cril? 

r.UNEST. 

Oui.  J'clais  hien  ai-;?  d'avoir  sou  avis  sur  un  chcNal  qu'on  me 
propose  daclioler,  e!  je  v?!iaL<  prcciséaicnl  lui  dire  que  lo  rendez- 
vous  n'aurait  pas  lieu  aujourd'hui. 

BF.ArViLAIV. 

Ah  ça  !  i!  se  connail  donc  en  chevaux  à  présent  le  patron  ? 

ERNEST. 

Mais  certainement...  très  bien...  D'abord  il  les  aime  beaucoup... 
seulement  il  ne  le?  monte  psL^.  Non,  j'ai  souvent  essayé  de  l'y  déci- 
der, mais  en  vain. 

BEAUVILAI.N,  à  part. 

Il  veut  lui  faire  casser  le  cou,  c'est  clair. 

EH>E.ST. 

Et  c'est  fâcheux,  ça  lui  ferait  un  çienre  de  pronicnadc  de  plu>. 

BLAl VJLAIX. 

Vous  trouvez  qu'il  ne  >;e  promène  pas  assez? 

KîlXEST. 

Je  me  trompe,  i!  y  est  monté  une  fois  pourtant  !  oui.  c'est  même 
Venu  de  lui.  Sous  a^ans  fait  plusieurs  tours  ensemble,  ù  cheval, 
aux  r.hamps-F'ysécs. 

BCAtVILAl>'. 

Ah  bah  ! 

tUNEST. 

Oui...  sur  ces  cheva:i\  eii  bois...  qui  tournent...  nous  avons  eu  du 
«iuccés.  (Ils  rient  tous  trois.' 

BKAivil.AîN,  lias,  il  M'""  RigaucU 
Il  est  charmant  quaiul  il  veut. 

ErXKST,  à  part. 
Ah  ça  1  e^t-re  qti'il  va  rester  ici? 

CKI-IXA.  (le  la  couMjsc. 
Oui,  monsieur,  maman  est  au  salon. 

TIE  vrviLAix. 
I.a  \oix,le  M'i'  Célina  ! 

ERNEST. 

\  nu  rve  Ile  1  cl,  |,:,ur  comble  de  malheur,  vo'.ci  du  moiule  ! 


/40  OU  AND  ()>;   N'A  RIEN  A  TAlllE. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  3IEYMER,  CKLINA. 

CÉM>A,  avec  joie. 
Ociel!  M.  Beaiivilain  : 

M"<=  RIGAin. 

Aloiisieiir  Aleynicrl  quel  miracle  de  vous  voir! 

.Mi:VMEI{. 

C'e?t  vrai,jesuissia(Taiiél...  Le  travail,  madame,  on  n'existe  que 
par  le  travail.  Au  reste,  si  je  ne  viens  pas  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais,  je  vois  ([ue  mou  pupille  s'elîorce  de  réparer  mes  torts... 
il  vous  rend  de  fréquentes  visites.  (Bas.;  As-tu  parlé? 

ElOEST. 

Pas  encore. 

MEYMKR. 

Je  te  reconnais  là!  Que  diable  fais-tu  depuis  que  tu  viens  ici? 
Heureusement  je  suis  plus  actif  que  toi ,  et  je  l'erai  plus  de  chemin 
en  une  demi-heure  que  tu  n'en  as  fait  en  deu\  mois. 
.M""^  lUG.vrn. 

Que  dites- vous  là  à  M.  Ernest? 

MEYMEn. 

Je  le  grondais ,  madame...  (Bas,  à  F.rncst.}  Tu  vas  voir.  (Haut.) 
Oui,  figurez-vous  qu'il  se  présentait  pour  lui  un  excellent  parti... 

iW""'  RIGAl  D. 

Ail  !  ah  !  vraiment? 

MKYMKR. 

Oui,  AI"*  Eanseais.  Tous  les  arran^jernens  étaient  faits.  La  fa- 
mille était  d'accoril  avec  moi  siu'  tous  les  jujints.  J'avais  mené  cette 
atfaire-là  rondement,  connue  je  mène  toutes  les  ad'aires  dont  je  me 
mêle.  Eh  bien!  cmiriez-vous  que  de|)uis  quelque  temps  Ernest  se 
montre  à  peine  dans  la  maison? 

ER>EST. 

Excellent  .\Ii  ynier!  connne  il  me  sert  sans  s'en  douter! 

M'C   RIGAl  n. 

M'"^  Langeai*!  je  suis  très  liée  avecelle.La  fille  d'un  employé  du 
ministère.. 

Ml-V.MER. 

l'récisémenl...  une  jeune  personne  charmante, 

M"""   RHiAin. 

(.)ui...  blonde...  d'une  beauté  un  peu  fade. 

MEYMER. 

Des  dents  superbes. 

M'""   RIGAID. 

Ah  !  par  exemple,  je  ne  vous  accorde  pas  c«c»,.,  non.,,  assez  blan 
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ohes,  bien  rangées,  si  vous  vouiez,  mais  beaucoup  trop  longues, 
dénis  anglaises,  ce  qui  donne  à  sa  bouche,  lorsqu'elle  rit,  une  ex- 
pression passablement  niaise. 

mi;ymi:i(. 
De  l'esprit,  pourtant. 

M""^  KIGAID. 

De  la  m(;chancel6  tout  au  plus. 

MEYMEK. 

Je  vois  qu'en  effet  vous  êtes  très  liées.  II  est  vrai  qu'Enirst 
trouve  peut-être  ici  une  beauté  plus  parfaite  el  de^  qualités  plus 
réelles. 

jjme  RJGAI 1),  à  pan. 

Où  veut-il  en  venir? 

BEAIVILAIN,  à  pan. 

Est-ce  que  l'autre  l'a  mis  dans  sa  confidence? 

MEYMER. 

H  est  facile  d'expliquer  sa  préférence,  et  quand  on  voit  mademoi- 
selle... 'Il  inonne  Eélina.'; 

CÉLINA. 

Moi  ? 

«EAUVILAIN. 

Hein?  comment? 

M""'mGAVD,  lui  taisant  rapidement  signe  de  se  taire, 
l-ites-vous  pour  long-temps  encore  à  Paris,  monsieur  Meynier? 

MEYMER. 

Non,  madame;  mais  certainement  avant  mon  départ  il  aura  fait 
connaître  des  s^'utimens  que  sa  timidité  naturelle  l'a  jusqu'à  ce 
jour  empêché  d'exprimer. 

ERNEST,  l)as. 

Taisez-vous  donc! 

MEYMER. 

Il  est  très  timide;  mais  la  passion  qui  se  tait  n'est  pas  la  moins 
violente.  (Basa  Ernest.)  Oui...  tu  as  beau  me  tirer  par  mon  habit, 
ça  ne  m'empêchera  pas  de  continuer.  (Haut.)  Je  sais  ce  qu'il  m'écri- 
vait à  Rouen  et  combien  ces  lettres... 

BEAIVILAIN. 

Ah  ça!  mais  décidément  est-ce  que  par  hasard... 

M""^  RiGAUD,  lui  faisant  signe. 
Silence  ! 

MEVÎHIER. 

Mais  à  quoi  bon  vous  révéler  ses  sentimens?  Ils  ont  du  se  trahir 
malgré  lui...  et  je  suis  bien  sur  que  madame  Rigaud,  par  exemple. 
Ie5  a  devinés. 

BEAUVILAIN,  lui  pouflaul  de  rire  au  nez, 

Ab!  ah! 
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MEVMER. 

Je  suis  sur.,.  '\  iiuri.  Qu'osi-ce  qu'il  a  tlunc  a  im-  rire  au  nez, 
col  iaibécHc? 

ci-l.iSA. 

Eh  bien  !  vous  êtes  goniii...  C'est  ainsi  que  viiu»;  jticnez  ni  ? 

r.lGAiî),  lie  la  coulisse. 
Jean  I  mon  tlojouner. 

SCÈNE  Yll. 

Rlli.'.lD. 

Je  suis  éreiiilé.  J'ai  les  jambes  dans  les  épaules.  Pas  un  cabriolet 
sur  la  place,  (à  Ernest.)  Ab  !  vous  voilà,  vous!  vous  êtes  ravissant, 
vous  nie  faites  attendre  une  beure  là-bas  avec  des  palefreniers.  Vous 
"•avez  (pi'elle  est  aveugle,  votre  juinenl  ?  c'est  dommage,  car  elle  a 
de  bien  beaux  yeux,  farceur!  vous  n'avez  pas  été  la  voir  seule- 
ment. 

EUXEST. 

Pardon...  je  vous  avais  écrit  tard...  et  pensant  que  vous  n'iriez 
peut-être  pas...  j'étais  venu  vous  avertir... 

RIGAUI). 

Laissez-donc,  voilà  le  troisième  rendez-vous  de  ce  ^einc-là  que 
vous  me  donnez,  je  vous  retrouve  toujours  ici, 

BEALVILAI>'. 

Je  crois  bien,  il... 

M""^  IIWALD,  Las. 
Cbut  : 

MEVMKH,  (jiii  ol)SOî  vê.  tuul  le  iisomlo. 
Hein  !  c'est  assez  singulier. 

lur.Aio. 
Ah  !  mais,  c'est  la  dernière  fois  que  vous  m'y  prenez,  mon  bon 
ami. 

MEYMEn. 

En  ciTet,  on  n'est  pas  bien  aise  de  perdre  ainsi  son  temps. 

ERIS'EST,  »  part. 

Après  ce  que  Meynier  vient  de  dire,  il  faut  absolument  que  je 
la  voie  seule. 

RIGA  M). 

Oh  1  mon  temps  !  je  n'ai  rien  à  faire,  moi. 
MEVMEU,  à  part. 

Parbleu  !  je  vais  voir  si  j'aurai  toujours  le  même  succès.  (Haut. 
Enfin  vous  conviendrez  (|u'il  était  possible  de  mieux  l'employer,  et 
<i  vous  aviez  été  ici  tout  à  l'heure,  par  exemple,  j'étais  entrain  de 
[>arler  d'une  affaire. ., 
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ERNEST,  a  Moynicr. 
Ah  !  vous  voilà  bien,  toujours  disposé  à  parler  de   choses  sérieu- 
ses. Moi  je  proposerais  plutôt  à  ces  dames  d'assister  à  une  tnaliiiéf 
musicale,  qui  a  lieu  aujourd'hui  mi-me  et  qui  doit  être  fort  l>ril- 
lanle. 

M'"«  niGAtu. 
Oli  1  oui,  un  concert  !  je  les  aime  beaucoup, 

CÉlLINA,  ù  Bc'au\ilaia. 
Vous  viendrez  avec  nous. 

BEAIVUAIX, 

Vardinc  !  (Ilaui.)  Moi  aussi  je  les  aime,  .le  n'en  ai  jamais  tMi- 
tendu. 

niGAtn. 
Et  moi  donc  !  0  Dieu  1  les  concerts  ! 

MEY.MER,  ù  pirt. 

C'est  un  parti  pris  de  ne  jamais  me  laisser  achc\er, 

ai™*  RIGALD. 

Mais  des  billets  ! 

ERNEST. 

Il  est  tard...  Cependant  en  se  pressant,  on  en  aurait  encore...  et 
si  je  n'avais  un  rendez-vous  important... 

lUGAUD. 

Ah!  bon!  nous  savons  ce  que  c'est  que  vos  rendez-vous..., 

ERISEST. 

Si  j'étais  libre  comme  M.  Rigaud, 

BEAI  VILAIN,  à  part. 

Il  va  encore  lui  faire  faire  une  course. 

(Le  (loincsiique  renUe  portaui  le  déjeeiier  de  Rigaurt.^ 
CÉLINA. 

Ah!  au  fait,  pipa  qui  n'a  rien  à  faire. 

M""=  KIGAUD. 

C'est  cela,  Rigaud  va  y  aller. 

RIGA  ED. 

l'n  instant  !  mon  chocolat!  voilà  mon  chocolat. 

M""'   RIGAVD. 

Tu  iras,  c'est  couveiiu. 

RIGAUD. 

Mais... 

M'-"*    RIGAVD. 

Dcpêche-toi. 

lots. 
Oui,  dépèclicz-\ou3, 

MKVMER,  à  pan. 
Ah  !  ça,  on  veut  absolument  se  débarrasser  de  lui. 

.M""»   RIGAID. 

Vous  serez  des  nôtres,  monsieur  Meynicr...  Vous  nxez  peal-ôtrc 
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besoin  chez  vous...  ne  vous  gênez  pas.  Vj  is  ■'. ,  •  :  \  :  ■        Rigaud 
n'aime  pas  qu'on  lui  parle  affaires. 

MEY^•IER. 

Pardon.. .j'aurais  Hé  bien  aise  pourtant  de  revenir  sur  un  sujet... 

M^e  KIGAl  i». 

Alloïis.  à  ni'lro  toilolto. 

ENSEMBLE. 

AIR. 

Le  plaisir  qui  nous  invite- 
Est  si  doux; 
Courons  nous  parer  bien  vite, 
Hàions-nous, 
(Toutlc  monde  sort.  Esauvilain  s"arrètc  un  in&tant  devant  Meynier.) 

BEALVILAI>. 

Aïonsieur  iMeynicr...  je  Vous  demande  pardon  si  j'ai  ri  là...  tout 
à  l'heure,  si  j'ai...  (Il  lui  pouO'e  de  nouveau  au  nez  et  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

AIEYMER,  RIGAUD. 

MKVMER. 

Voilà  la  seconde  fois  qu'il  me  rit  au  nez.  La  sécurité  de  ce  pail- 
liir<l-là,  qui  devrait  élro  inijuiet  si  en  elfcl  Ernest  él.iit  son  rival... 
le  soin  ()uç  l'on  prend  de  laite  courir  celui-ci...  Je  crois  que  j'y 
suis. 

ItlOAl  !). 

Avez-vous  un  cabriole!  en  bas?  je  ne  maiche  plus  sans  cabrio- 
le!. 

Mr.VMER. 

l'ai  (''!(^  joué  !  Les  visiles  ne  sont  pas  [inur  la  demoiselle,  e!  ma- 
dime  Ri.uaud...  Diles-donc,  voire  Icmm?  senimie,  hein? 

RIGAID. 

i>lait-il? 

.VÎEYNlElt. 

Vous  ne  ^ous  en  èlcs  j.-unais  aperçu? 

il  K;  ALI). 

rendant  six  ans  (]ueiio\is  sommes  restés  h  Rouen  ,  nu  milieu  de 
tracas  sans  nombre...  je  ne  crois  pas  lui  avoir  jamais  entendu  dire... 

MEYiMEIt, 

Mais  ici...  à  Paris? 

KIGACD. 

A  Paris  '?  Elle  n'a  plus  rien  à  faire. 

MEYMER. 

C'est  précisément  pour  ça. 
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niGAUD. 

Allons  donc  ! 
'Enfin,  elle  ne  vous  la  jamais  dit,  vous  n'avez  rien  remarqué? 

IIIGAU». 

Ah  !  dam  !  il  est  possible...  que  par  niomens... 

MEYMKU. 

C'était  sûr,  elle  s'ennuie,  et  alors... 

KIGAUU. 

Quoi  ?  qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

MEVNIKR. 

Rien...  vous  clés  dans  la  position  de  tous  les  négocians  retirés. 
Cela  s'expli(jue.  Comment  voulez-vous  (piil  en  soit  autrement? 
Vous  faites  quitter  à  une  fenmie  une  vie  agitée,  active,  turbulente, 
et  vous  y  substituez,  quoi?  le  désœuvrement  le  plus  complet.  Le 
désœuvrement  mène  à  l'ennui;  quand  on  s'ennuie,  on  a  besoin  de 
distractions...  et...  à  moins  d'avoir  cinquante  ans...  Voire  fem.me 
en  a...  combien  ?... 

IIIOAUI). 

Vingl-cinq. 

JiEVMER,  luis^Udut  la  main. 
Vous  mintére-iscz  vivement. 

lUGAUn. 

Ah  ça  !  dites  donc  !  (lu'est-ce  qui  vou<  prend  ?  qu'est-ce  que  vous 
avez  ? 

MEVMËU. 

Ah  !  je  sais  bien  quj  vous  ne  voyez  pas  les  choses  comme  moi. 
Dabord  on  ne  les  voit  jamais  comme  ça  dans  votre  position.  Vous 
vous  imaginez  qu'uniquement  remplie  par  les  plaisirs,  la  vie  doit 
être  heureuse.  Eh  bien!  je  vous  dis,  moi,  que  l'imagination  n'est 
jamais  plus  active  que  lorsque  l'esprit  est  désœuvré,  que  le  travail 
est  la  sauvegarde  dos  ménages;  oui,  monsieur,  et  je  gagerais  que, 
s'il  était  permis  de  faire  le  reccnsonienl  des  maris...  qui  n'ont  îki»; 
à  se  louer  de  leur  sort...  ça  pourrait  so  faire  avec  celui  de  la  garde 
nationale...  on  en  trouverait  plus  des  deux  tiers  réduits  à  celte  con- 
dition par  le  désœuvrement  de  leurs  épouses.  Je  sais  ce  qiiej'avance, 
j'ai  p<-issé  par  là  et  je  ne  vous  donne  pas  huit  jours  pour  élre  de  mon 
avis. 

lUGAtO. 

Monsieur... 

MEYMEIt. 

Eh  bien  î  allez-vous  cherchez  vos  billets  ? 

RIGAUn. 

Monsieur,  du  tout...  si  je  ne  veux  pas  y  aller'? 

MbYMEH. 

^ous  êtes  le  maître. 
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IIIGAUD. 

Si  je  vuuv  rester...  si  je  eiains...  Je  ne  eraiiis  lieii...  Monsieur, 
fliumd  on  voit  un  hoinine  (|ui  vient  de  déjeuner  tranf|niilement,  on 
ne  va  pas  lui  eonler  une  foule  de  choses  qui...  Je  ne  veux  pas  quali- 
(ier  ce  que  vous  venez  dédire,  monsieur,  mais  e'est  très  désagréable 
à  entendre.  Chez  moi,  monsieur,  on  n'a  pas  besoin  de  distraelions. 
on  n'est  jamais  plus  heureuv  que  quand  je  suis  là,  monsieur. 

SCÈNE  IX. 

Lr.s  AltMiis  ,  H-^e  KIGALD. 

M'""  RlGACU,  gaîmeiit. 
Eh  bien!  mon  anH,  lu  n'es  pas  parti? 

Mi;vMK,u. 
Vous  voyez,  31.  Ui;^aud  est  resté  à  déjeuner, 

M'''"   RIGAtO. 
Je  le  croyai-  déjà  loin. 

KIGAITD. 

I.olîi...  loin...  encoïc  l'anl-il  le  temps? 
M'""^   KIOAIU. 

0\ii...  et  si  nous  n'avons  pas  de  plaies  ?... 

UIGADD. 

l'ardine,  si  nous  n'eu  avons  pas... 

M"'-  illGAUU  ,  avec  liiimiur. 
Ce  sera  exlrémemcut  désagréable. 

JiEVMF.R,  à  part. 
Huit  jours  1  je  ne  lui  en  donne  pus  ir(»is.    Haut.)  Pardon  :  je  re- 
viens dans  un  moment.  (Il  salue  et  sort.) 

SCÈNE  X. 

IU(,AUI),  M'"'  KUÎAl  1». 
HiùAri),  ;i  Kl-iiumu'-. 
Il  est  iui  rojdblc  lelui-là  a^e^.•son  sjstéme  sur  les  négocians  reti- 
rés, avec  son  recensement...  Il  ^ieul  \ous  dire  ni  avec  un  aplomb-., 
je  ne  comprends  p.is  qui!  y  ait  des  {;ens  aussi  béics  (jue  ça. 

M'"^  lïKiAV'b. 

Tu  restes?  déddéuieut c'est  un  parti  pris? 
RiiiArn. 

Maisnon,  je  n'ai  pas  dit  cpie  je  voulusse  rester...  D'ailiuir.s,  quoi  ' 
qu'est-ce  que  cela  prouverait?  quL*  nous  avons  de  la  p-'ineà  uo"is 
miiltor,  Voilà  comme  nous  «omnies  nous  autres. 
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M"*   RIGACD. 

Oui...  mais  en  atlendant... 

UIGAUU. 

Ah  ça  !  lu  as  donc  bien  envie  que  je  m'en  aille  1 

M""=    RIGAUD. 

Il  ne  fallait  pas  oiïi ir  davoir  ces  billels,  si  lu  ne  voulais  pas  aller 
les  cheii'licr. 

«IGALO, 

Offrir...  d'aboid  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  ofloi  t. 

M""'   RIGAUD. 

Eh  bien!  il  fallait  refuser  quand  on  l'en  a  parlé,  cela  eut  mieux 
valu.  Quelqu'un  se  serait  chargé  d'y  aller...  quelqu'un  de  plus  com- 
plaisant. 

JtIGAUD. 

IMais  encore  une  t'ois  je  ne  refuse  pas,  que  diable  !  aussi  c'est  im- 
patientant. 

M"*^   KIGALI). 

Mon  Dieu  !  c'est  bien  !  il  est  inutile  d'y  mettre  cette  humeur-là. 

RIGAUn. 

C'est  que  tu  me  parles  sur  un  ton  auquel  je  ne  suis  pas  habitué. 

M"^'*^   RIGAUD. 

Moi  ?  je  ne  sais  pas  où  tu  vois  cela...  certainement  mes  manières 
n'ont  pas  changé  ;  je  \o'idrais  pouvoir  en  dire  autant  de  ton  ca- 
ractère. 

UlCAUU. 

Mon  caractère  à  présent.  (  Apari.  )  'V'oilà  que  nous  nous  querel- 
lons... j'aime  autant  que  cet  autre  ne  soit  plus  là...  (Haut.)  Qu'est- 
ce  qu'il  a  mon  caractère"? 

Sl'"e  RIGAUD. 

Il  est  devenu  maussade,  grondeur. 

BIGAUD. 

Par  exemple  ! 

31""'   RIGAUD. 

Il  l'a  peut-être  toujours  été;  mais  du  moins  tu  te  donnais  la  peine 
de  dissimuler  tes  défauts. 

■  RIGAUD. 

Vous  en  faisiez  autant  de  vutrc  côté  sans  doute,  car  je  ne  vous  ai 
jamais  vue  comme  aujourd'hui.  Oh  !  mais  non .  vous  êtes  devenue 
excessivement  désagréable,  savez-Vi  us? 

M""^   «IGAUn. 

Vous  aussi. 

RIGAUn. 

IJien  obligé.  C'est  égal ,  cela  n'empêche  pas  <;;k>  nous  r.c  soyons 
jamais  plus  contens  que  lorsque  nous  sommes  enspimblc.  C'est  noire 
b.inhcur,  à  nous...  nous  nous  aim?n^commcnou5  nous  aimions  nutre- 
foi»,,.  'oui  autant..,  il  n'y  v,  tii>n  (\e  .'vuipé  ..  'i'i^;'j\io  cfilHinciiKM4t 
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à  Rouen ,  vous  ne  m'auriez  pas  fait  une  scène  comni»  celle-ci  pour 
>in  concert. 

M"'"   niGAUD. 

A  Rouen...  c'était  autre  chose...  j'clais  occupée,  mes  journées 
étaient  remplies. 

RIGAIJD. 

Hein?  (A part.)  Ah!  mon  Dieu!  (lîaui.)  Il  u'y*  rien  de  changé 
entre  nous. 

M""=   KIGACn. 

Au  lieu  qu'ici... 

lUGAUD,  à  part. 
Je  voudrais  m'en  aller,  (llaui.)  Rien. 

M'"'   RIGAUD. 

Ici,  je  m'ennuie...  puisqu'il  faut  te  le  dire. 

RIGAUD ,  il  pnri. 
Elle  s'ennuie! 

M""'   RIGAUD. 

Et  quand  on  s'ennuie... 

RIGAUD. 

Oui...  oui...  je  sais. 

M '"6   RIGAUD. 

On  a  besoin  de  distractions. 

RIGAUD. 

Assez. 

M^'e   RIGAUD, 

Quoi  ? 

RIGAUD. 

Rien.  (A  pan.)  Je  n»'évanouis. 

SCÈNE  XI. 

Les  Mkmes,  CÉLINA,  un  bouffucl  à  la  main. 

CÉLINA. 

Me  voici  toute  prèle.  (A  Rigaud.)  Eh  bien  !  papa  ,  tu  n'es  pas 
encore  parti  ? 

RIGAUD ,  à  part. 
.\  lions  1  elle  veut  aussi  me  renvoyer  elle. 

M™*   «IGAUD. 

Tu  vois,  ton  papa  a  jugé  à  propos  de  ne  pas  se  presser.  Nou» 
n'aurons  plus  de  place ,  voilà  tout. 

CÉLIJiA. 

Ce  serait  grand  dommage  :  nous  nous  faisions  une  fête  d'aller  à  ce 
concert...  maman  .surtout...  Comment!  vous  d'ordinaire  Si  com* 
"biaisant. -.  e(  qui  n'iavez  rien  à  faire,. i 
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RIGAUD,  à  part. 
Je  commence  à  en  avoir  assez. 

CÉLINA. 

Vous  nous  priveriez  volontairement  d'une  partie  de  plaisir  ?  Je 
ne  vous  reconnaitrais  pas  là.  Voyez  :  maman  a  fait  une  si  jolie  toi- 
lette... je  croyais  que  nous  allions  partir  et  je  m'empressais  de  lui 
apporter  ce  magnifique  bouquet  que  l'on  vient  de  monter  pour  elle. 

ItIGACD. 

Un  bouquet  ? 

M"»*-*   RIGAUD. 

Pour  moi  ? 

CttlNA. 

Certainement. 

RIGAUD. 

Un  bouquet  !  de  quelle  part? 

CÉLINA. 

On  ne  l'a  pas  dit:  il  parait  que  c'est  un  mystère.  (A  RigauU.) 
Qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

RIGAUD. 

Rien.  Je  ne  me  sens  pas  bien  aujourd'hui. 

CÉLINA. 

Mais,  entre  nous,  il  n'est  pas  dilTicile  de  le  deviner,  n'est-ce  pas  ? 

RIGAUD. 

Non...  ta  vient... 

Ci;  LIN  A. 
De  M.  Krnesl. 

RIGAUD. 

D'Ernest!  (A  part.)  Il  me  prend  une  sueur  l'roidc. 

M"^  RIGAUD,  avec  einbairas. 
C'est-à-dire,  tu  supposes...  tu  crois...  tu  n'eu  es  pas  sùrc. 

CÉLINA. 

Et  qui  peut,  si  ce  n'est  lui,  nous  envoyer  des  bouquets?  je  vous 
le  demande  ? 

«lOAUD. 

Oui. 

CÉLINA. 

Ce  n'est  pas  M.  Kcau vilain...  il  nest  pas  assez  galant  pjur  cela. 

RIGAUD. 

Non. 

CÉLINA. 

Ce  n'est  point  p;ip)i. 

RIGAUD. 

Non. 

M"^*  RIGAUD,  à  part. 
Je  suis  au  supplice. 

CÉLINA. 

Ce  ne  peut  donc  être  qne  AL  Ernest* 
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RIGALD. 

C'est  clair.  (A  part.)  Est-ce  que  je  serais  déjà  sujet  au  reccnse- 
iiient  ? 

Ci.LI>A. 

D'ailleurs,  le  bon  goût,  l'éléganco  de  ces  bouquets  indiquent  as- 
sez qu'ils  viennent  de  lui...  C'est  égal,  si  je  l'osais...  je  vous  deman- 
derais la  permission  de  ne  pas  porter  le  mien. 

IIIGALD. 

Je  te  l'accorde ,  je  l'y  autorise  conq)!étcnient ,  je  le  défends  de  le 
prendre...  Je  ne  peux  pas  souffrir  les  lleurs. 

(Il  lui  arracliL-  !u  bouquet.) 
CÉLIXA. 

Mais  c'est  celui  de  maman. 

RIGAl  D. 

J'ai  de  l'antipathie  pour  les  fleurs. 

CÉLÏNA. 

Prenez  garde. 

niGAUD. 

Un  bouquet  1  le  matin  1  c'est  d'un  genre;  ah  '.  fi  donc  !  j'en  suis 
honteu\. 

CÉLINA. 

Dans  que!  état  vous  le  mettez  ! 

RIGAtD. 

Tout  au  plus  un  homme  pourrait  se  permettre  d'avoir  à  sa  bou- 
tonnière... Je  le  porterai,  moi...  son  bouquet,  ça  lui  fera  plaisir. 

M"""  RIGAl'D,  ù  part. 

Cette  colère  1  i  Haut.)  Qu'avez-vous  ? 

RIGAll). 

Rien  I  laissez-moi. 

M"'^   lUGACIi, 

Mais  qu'avez-vous  ? 

RICACD. 

l\ien.  Je  vous  dis  que  je  le  porterai,  madame. 

SCÈXE  XII 

Les  Mkmks,  BEAIVILALN. 

BICAIVILAIN. 

Je  vous  ai  peut  être  l'ait  attendre  ?...  Eh  bien  !  putro!!;  vous  n'été» 
pis  encore  parti  ? 

RIGAt'D,  avoc  coli  iv. 

Ahlça,  vcux-lu  bien  me  laisser  tranquille;  ils  sjîsI  tous  après 
moi. 
«EAt'viLAiN,  qui  fait  en  riantii.M'"'  Rigaurt  des  signes  d'iiitellisenrc. 

l'ardon.  je  vou«  di>:;ii<  ç.t.  pu rc  (|ue  vou-  vnij,^  éliiv  çhar'ié.,.. 
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niCALI). 

C'est  bon...  011  le  sait...  j'y  Viiis...  .V  |)aii.j  11  se  passe  quelque 
chose  (rextraordiiiairc.  (Haut."  Vous  entendez,  madame...  j'y  vais, 
je  suis  complaisant,  moi...  quoi  qu'on  en  dise...  j'y  >ais.  A  part.)  Je 
voudrais  que  quelqu'un  mo  dit  (luelipie  chose,  rien  que  punr  avoir 
le  plaisir  de  me  battre  avec  lui.  Haut  rn  paNtaut  pW-S  de  lîeauvilain.' 
.\c  me  dis  rien.  toi.  (Il  fait  quelques  pu,  pnm  sortir  cl  revient.)  Hein  ?.. 
je  te  conseille  de  ne  me  rieu  dire.  (Il  sort.' 

scÈiNE  xm. 

BEAUVILAIN,  M'"^  RIGAUD,  CÊLINA. 

CKLI>A. 

(^ua  donc  papa?  je  ne  l'ai  jamais  vu  de  cette  humeur-ià. 

M">"  «Ki.vri). 
>i  moi. 

Br.vlVlLAlN. 

C'est  quelque  chose  qu'il  a  dans  les  nerfs  ;  ce  ne  sera  rien. 
(Il  continue  de  luire  ;)  M"""  Iligaud  des  signes  d'intelligence.' 

CKI.iNA. 

Mais  vous-même,  monsieur  TJeau^ilain,  je  \ous  trouve  aussi  tottt 
singulier  aujourd'hui. 

Ci;  vi  v!r  i)>, 
Moi  ! 

t:!;t-i>"A. 
Oui,  vous  avez  nu  ail   inj>!ciieM\  ,  malin...  qui  ne  vou>  e>l  pa?. 
habituel. 

M""-'  KKiAID,  ù  part. 
Je  ne  comprends  pas  tous  ces  signes...  cello  colère  do  Rigaud  '.... 
aurait-il  des  soupçons  ? 

CKLINA. 

Expliquez-vous  :  \ous  avez  quelque  chose  à  dire  appareinmenl. 

lii;AUVTI.AI>. 

Du  tout...  l'est  diole...  je  vous  croyais  dans  vutre  ihambre. 
^•Ail^^\. 

Je  suis  de  trop?  il  suilil  :  je  vous  laisse.  Moiiî^ieur  Uean vilain  . 
vous  avez  avec  moi,  depuis  tantôt,  une  laçon  daixir  t.iut  ctiangc.  cl 
comme  vous  ignorez  sans  doute  à  quel  point  je  la  tnnne  déplaisante, 
je  crois  démon  dcNoir  de  vous  a\eitir  ipie  je  ne  \ou>  aime  plu^di 
tout  (Lor.-^q-.rc'lîc  •■si  arrivée  sur  U;  pis  de  la  peri".  ,  oh  '.  tnnis  plu*  'Ju 
tout. 

BKArX  II.AI.>i. 

Ca  vous  vcvicnilia.  -'iac/  sine  que  ';.<  vou<  u-viendra. 

.(,i- nia  -ori. 
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SCÈNE  XIV. 

TÎEAUVILAIN,  M-"'  RÏGAUD. 
BEACVILAIN,  venant  vivcmeni  à  M'-"^  Rigaud. 
Eh  bicnl  vous  l'avez  trouvé  ? 

M""^  RIGAUD. 

Trouvé,  quoi  donc? 

BEAUVILAIN. 

Son  billet. 

M""=  llIGAID. 

Un  hillel?...  de  qui? 

BEACVILAI>. 

Eh  bienl  de  lui...  là-ba?...  le   billet  que...  Vous  n2  l'avez  pis 
trouvé  ?  ah  bien  1  je  lui  ai  vu  écrire,  moi...  je  lui  ai  vu  glisser... 

M""^   RIGAID. 

Où  donc  ? 

BEALVILAIN. 

Dans  son  bouquet...  il  est  dedans. 

M""    RIGALD. 

Son  bouquet  !  celui  que  Ion  a  monté  chez  moi  ? 

BEAUVILAIK. 

Oui. 

M™'"   RIGAUD. 

AlJséricorde,  c'est  mon  mari  qui  l'a  ! 

BKAIVILAIN. 

Le  patron?  vous  le  lui  avez  donné?  Ah  1  bon,  qu'est-ce  qu'il  va 
dire  s'il  vient  à  liie  ça? 

M'°''    RIGAIU. 

Mon  mari  en  îira...  voilà  tout.  ^^Apart.  ";  0  mon  Dieu  1  mon 

d:cu: 

BEAt VILAIN. 

Vous  croyez  ?  ah  bien  I  s'il  en  rit... 

M"<=    RIGALD. 

M'écrire  I  (luclle  audace!  et  si  traucheuient  encore! 

BEAIVILAI.N. 

Du  moment  que  vous  croyez  qu'il  en  rira... 

.M""=    RJGALD. 

N'importe...  il  faut  lâcher  adroitement  de  ravoir  ce  bouquet... 

BEAIVILAI>. 

Oui...  c'est  toujours  le  plus  sur. 

M""^   RlGAlD. 

Je  compte  sur  vous  pour  cela  .  monsieur  Bcauvilain  ;  moi,  de  moii 
fi^té.  je  m'e!Torcerai  d'éloigner  M.  Ernest  ;  c'est  indispensable  à  pré* 
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sent,  quand  bien  même  ce  billet  ne  serait  pas  ouvert.  M.  Meytiier 
peut  ni'aider...  je  lui  parlerai...  11  avait  dit  qu'il  allait  revenir... 
il  ne  vient  pas...  Ah  !  le  voici. 

SCÉXE  XV. 

Les  Mkmes,  MEYMER. 

MEYMEK. 

J'ai  trouvé  la  grille  du  jardin  ou>erle,  et... 

M"'«   1UG.VLH. 

Monsieur  Meynier,  vous  alliez  ce  matin,  lorsque  mon  mari  est 
arrivé,  aborder  un  sujet  sur  lequel  j'étais  bien  aise  de  ne  pas  m'e\- 
pliquer...  devant  les  personnes  qui  se  trouvaient  là.  L'assiduité  de 
M.  Ernest  à  venir,  l'amitié  qu'il  nous  témoigne,  ont  p'i  vous  faire 
penser  qu'il  avait  formé  certains  projets  d'union...  auxquels  je  crois 
être  sûre  qu'il  n'a  pas  songé. 

•MEYMER,  à  part,  regariKun  Heaiivilain. 

Voilà  l'autre  qui  rit  encore.  (Haut.)  11  me  piraissait  naluicl  d(» 
le  supposer,  madame;  maisenelTel,  depuis...  j'ai  cru  m'aperccvoir 
que  je  m'étais  trompé  sur  le  motif  de  ses  visite*. 

M""^   KIGAUD. 

Oh!  tout  à  fait, 

MEYMER,  à  part. 

Eh  bien  !  c'est  clair. 

M™6   RIGAL'D. 

Nous-mêmes,  nous  avons  d'autres  vues  sur  notre  fille. 

BEAUV1LAI>\ 

Oui,  nous  avons  d'autres  vue*. 

M"''    RIGAII). 

11  se  présente  pour  \otrc  pupille  un  excellent  parti...  vous  le  di- 
siez ce  matin...  vous  devriez  lui  faire  sentir  combien  il  serait  blâ- 
mable de  ne  pas  profiter  des  bonnes  dispositions  que  lui  témoigne 
la  famille  de  M"*  Langeais. 

MEYMER,  à  paru 

Par  exemple,  Je  ne  m'explique  plus... 

M"'»    KIGAUD. 

Et,  en  continuant  de  la  négliger  comme  il  le  fait  ,  ces  disposi- 
tions changeront  infailliblement.  Dites-lui  qu'il  s'agit  de  son  bon- 
heur, de  son  avenir. 

MEYMER. 

Pardon...  vous  me  recommandez  de  lui  dire... 


««<®'* 
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SCÈNE  XVI. 

Les  5IÈMKS,  lUGAUD  entiant  prt'Cipitaniuioul,  son  chapeau  sur  l<i 
tOîo. 

HIGAl  1>, 

Mon  (h.ipfau  '  j'ai  oublié  iiion  chapeau  ! 

M"!'-  jUGAvn,  à  part. 
Mdii  iiiuri  : 

iti:Ai;vii.-M\,  à  pan. 
Oh  !  le  pahon  !  quelle  figure  il  a  ! 

lUGAlD,  à  part. 

ïl  uest  pas  encore  ici  !  Ce  bouquet...  il  y  avait  un  billet  dedans  î 

BEACVII.AIN,  bas,  à  M"'«Rigau(l. 
Je  crois  qu'il  a  trouvé  la  lettre. 

M""^  IIIGAVD,  bas. 

Ne  le  quittez  pas. 

BIGAl'D. 

.l'ai  oublié  mon  chapeau...  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  je  soi» 
remonté...  on  oublie  un  chapeau...  ça  se  voit  tous  les  jours...  il  y  en 
a  qui  oublient  bien  autre  chose! 

MEYKIKR,  à  part. 

I.e  mari  sait  tout.  Je  comprends  maintenant  les  recommandations 
de  tout  à  l'heure. 
BEAUVILAIN  ,  passant  auprf's  de  Rigaïul  ot  lui  montrant  son  cliapeau 
qu'il  a  sin-  la  tète. 
Dites  donc,  patron,  si  c'est  celui-ci  que  vouscherchez...  (Il  reçoit  de 
Rigaud   un  vigoureux  sounict.  i  Oh!  (Bas,  à   M""'  Rigaud.)  Yous  di- 
siez qu'il  en  rirait  ;  tnais  il  n'en  rit  pas  du  tout. 
BlGAiD,  à  part. 
Ça  m'a  l'ait  du  bien. 

(Il  court  apiis  Bcau>ilaiiî  <|ui  fuit  lestement.; 

SCÈNE  XVll 

MKYMER,  jM-*  RIGALD. 

MKVMliR,  apn's  s"ètre  asbuié  qu'ils  sont  parti». 
Je  lui  conseillerai  de  ne  plus  revenir,  hein  ?  c'est  le  plus  prudent. 

jime   iilGAlD. 

Oui...  monsieur...  oui...  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  expliquer 
le?  raisons  qui  me  l'ont  souhaiter  qu'il  s'éloii^ne,,,  mais  j'en  ai,  soyez- 
en  .sûr. 
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mi;ymer. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  dire,  madame,  ra  se  voit. 

M'"'^  RIG.VIID. 

En  cITel...  une  malheureuse  circonslance...  J'ai  été  bien  étourdie 
dans  tout  ceci,  je  l'avoue...  j'ai  cru  pouvoir  traiter  légèrement...  ce 
qui  au  fond  n'est  pas  sérieux  non  plus...  et  maintenant  je  sens  qiu- 
je  suis  embarrassée  devant  mon  mari,  (prmd  il  ne  m'cùl  rien  conté 
de  tout  lui  dire  dès  le  connnencenionl. 

MEVMER. 

Certainement,  on  devrait  toujours  commencer  par  le  dire  au  ma- 
ri; mais  qu'est-ce  que  vous  voulez?  on  ne  le  dit  pas;  ce  n'est  pas 
dans  nos  mœurs  ;  puis,  ma  foi,  le  temps  passe  et  on  oublie...  ça  s'ou- 
blie très  facilement. 

M"'^   UIGAL'D. 

Surtout  lorsqu'au  fond  cela  ne  saurait  compromettre  le  repos  de 
personne.  Vous  voyez  pourtant,  le  mien  est  compromis  maintenant... 
celui  de  mon  mari. 

MEYMEU. 

Ah  !  il  n'est  pas  bien,  lui. 

M"*^  lUGAtn. 

Vous  avez  remarqué  son  agitation,  sa  colère  ?... 

MEVNIKR, 

J'en  ai  été  frappé  dès  l'abord. 

M"*  RIGAUO. 

Avec  une  pareille  exaspération,  on  peut  tout  craindre. 

MEVMER. 

Comment  donc?  mais  cet  honmie-là  est  dans  un  état  fort  inquié- 
tant... il  ne  se  possède  plus  \  il  n'est  pas  maître  de  ses  mouvemens.., 
vous  avez  vu  ? 

M'"*  RIGAV  0. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  inquiète.  Je  le  calmerai...  avec  un  mot,  je  ptiis 
le  faire;  mais  en  attendant  (pie  je  lui  parle,  sil  allait  chercher  que- 
relle à  quelqu'un? 

MEVMER. 

Vous  avez  raison,  il  est  capable  de  tout...  Dans  un  premier  mou- 
vement, il  ne  faut  pas  qu'il  rencontre  Ernest...  Ahl  mon  Dieu  I  il 
va  venir...  Je  cours  au  devant  de  lui...  je  me  posterai  dans  la  rue 
pour  l'attendre...  Soyez  traniptille,  madame,  je  >  ous  seconderai  de- 
tout  mon  pouvoir.  C'est  pour  moi  une  question  d'honneur...  car  je. 
suis  indirectement  cause  de  ce  qui  arri>e...  Soyez  tranquille...  je 
cours... 


cf^Sp 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  Mkmks,  BEAUVILAIN. 

bkaivilain. 

Je  crois  qnil  o^l  devenu  enragé!...  ah!  mai?,  oui.  Il  vient  de  me 
donner  une  chasse  dans  l'escalier...  si  je  n'avais  pas  été  plus  leste  que 
lui...  Enfin,  qu'est-ce  que  je  lui  ai  fait,  je  vous  le  demande?  Non; 
il  a  besoin  de  s'en  prendre  à  quelqu'un. 

M"'^  RHiAUD,  bas  J  Meynier. 
Vous  entende/  ? 

MKVMEn,  de  même. 
Je  vous  laisse.    A  pan.)  Je  lui  avais  doiiné  trois  jours;  il  n'avait 
pas  besoin  de  tout  ce  temps-là.  (Il  sort  vivement."; 

SCÈNE  XIX. 

M^eRIGAUD,  BEAUVILAIN. 

BEAi:vil.Al>. 

Savez-vous  que  le  patron  entend  très  mal  la  plaisanterie?  C'est  h 
dernière  fois  que  je  joue  avec  lui. 

M"^  RIGAUU. 

OÙ  est  mon  mari?  je  veux  lui  parler. 

BEAUVILAIN. 

Il  est  sorti  cette  fois  pour  tout  de  bon,  et  comme  un  furieux.  Je 
n'ai  eu  que  le  temps  de  faire  signe  a  M.  Ernest  de  passer  par  le 
jardin. 

Jl""'  RIGACD. 

A  -M.  Ernest  t 

BEAIVILAIX. 

Ils  ont  manqué  de  se  trouver  nez-à-ncz...  C'est  ça  qui  aurait  été 
joli! 

■^me  RiGALn. 

Courez,  monsieur  Beauvilain  ;  imaginez  un  prétexte...  Diles-Iui 
que  je  ne  puis  le  recevoir...  que  AI.  Aleynier  veut  lui  parler. 

BEAI  VILAIN. 

Permettez...  c'est  que... 

M"^  iilGAUD,  à  elle-même. 

Il  est  ici  !  C'est  singulier  :  il  me  semble  à  présent  que  j'ai  qiielcpic 
chose  à  me  reprocher  en  crTet.  Haut.)  Oh!  allez,  monsieur  Beauvi- 
lain... allez-y  vile,  je  vous  en  prie.  'Elle  rentre  chez  elle.) 

*@* 
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SCÈNE  XX. 

«EAUVILAIN,  puis  RIGAUD. 

BEAL"VII.AI>-. 

C'est  que  j'aimerais  autant  ne  plus  me  mrler  de  tout  ça...  Non... 
ça  ne  m'amuse  plus  autant  que  ee  matin.  (Rigaud  entre  par  la  porte 
du  fond  el  se  dirige  vivement,  sans  être  aperçu,  \ers  nue  portière  qui  se 
trouve  au  premier  plan  à  gauche  du  public.  Au  moment  où  il  se  blottit 
(ierritre,  il  heurte  un  meuble.  Reau^ilain,  qui  se  dirigeait  vers  le  jardin, 
se  retourne  au  bruit.)  Hein  ?  le  patron  ! 

UIGAUD,  passant  la  tète. 

Si  lu  fais  un  geste,  si  tu  dis  un  mot...  je  t'étrangle  !... 

BKALVILAIN,  voyant  entrer  Ernest  qui  arrive  par  la  porte  du  jardin. 

Voilà  l'autre  l  Eh  bien  I  nous  sommes  bien...  nous  sommes  tout 
ù  Tait  bien. 

SCÈNE  XXI. 

BEAL VILAIN,  ERNEST,  RIGAID,  caché. 

ERNEST. 

Ah!  monsieur  Reait\ilain,  savez-vous  si  M"'«  Rigand  est  visi- 
ble? (Silence  de  Beauvilain.^  Hein?  (A  part.)  Est-ce  qu'il  est  devenu 
muet?  (Haut.)  Pendant  que  nous  sommes  seuls,  appr«nez-moi 
donc  pourquoi  tout  à  l'heure  vous  m'avez  si  vivement  lait  signe  de 
passer  par  le  jardin  ? 

jbi:acvilai>',  à  pan. 

Bon  !  il  vient  dire  ça  ici,  lui. 

ERNEST, 

Votre  inaction  m'a  fail  penser  un  moment  qu'il  se  passait  quelque 
chose  d'extraordinaire...  Est-ce  M'"°  Rigaud  qui  vous  a  envoyé? 

BEAUVIEAIN. 

Monsieur...  je  crois  pouvoir  vous  dire  que  M.  Rigaud  n'est  pas 
thez  lui...  il  est  même  probable  qu'il  ne  pourra  pas  nous  accompa- 
gner au  concerU 

ERNEST. 

Cela  m'est  égal...  tant  mieux! 

BEACViLAix,  toussant. 
Hum  !  De  sorte  que  si  vous  vouliez  vous  entêter  à  l'attendre,  ce 
serait  vainement. 

ER>'EST. 

Ce  n'est  pas  à  lui,  c'est  à  M"'«  Rigaud  que  je  >cux  parler. 


5«  OIAND  ON    >  V    UIEN    A    FAIRK. 

BEAIVILAIX. 

Ah  !  l'esl  à  niailaine...;A  pari.)  Si  je  pouvais  l'avertir  !  (Il  se  dirige 
doucement  vers  la  porte.)  C'est  à  m?.dame...  (An  moment  où  il  appro- 
che lie  la  porte,  Rigaiid  pas^e  la  lètc.  Beaiivilaiii  revient  vivement.) 
llciii  ! 

r.n>K.';j ,  se  retournaut  de  son  cMé, 
Oiioi  ? 

BEACVII-AI.«f. 
Plaltil  ? 

KR>EST. 

.le  n'ai  rii'ii  tlit...  .le  croyais  que  vous  allie;;.., 

BEAI VILAÎN. 

Par  là  ?  Niin...  je  »y  i»'Mi«ais:  in?me  pis.  Je  rroi>qiK'  madame 
"^i  «ortie. 

SîUNKST. 

Srtrfie? 

îtr  Ai  VtlAiN. 

Oui...  et  à  Vôlre  pkKO... 

SCÈNE  XXU. 

l.r:^  Mêmes,  M™«  RTCtAIÎ). 

.M"''  KIGAID. 

F.iibien!  ra>ez-V(ius  vu?...  .A  part.^  M.  Ernest! 

BEAI viLAix,  a  pan. 
l'alalrn*;!  lunis  >o!iirnO';  pris. 

K«>rsr. 
Un  vouj  (lisait  sortie,  njailaiiic. 

M'"-  RIGAUl). 

F.»  elToî...  j'avais  donné  l'ordre  de  ne  recevoir  personne, 

ERNEST. 

lit  celle  défense  me  (oneernai!  comme  les  autres? 

M""*^  KlGAl'D. 

Je  me  suis  tout  à  coup  sentie  indisposée. 
BEArvTLAl>'.  qui  tâche  de  leur  faire  des  signe=;  sans  Cire  vii  de  Rîg'aud, 
et  qui  peu  à  pen  se  trouve  près  de  rfUii-ci, 
Pas  plus  tpie  moi  '.... 

KJf.Arn,  ha-i. 


Va-t'en  '.... 
Hein?... 

V;.-l'en!.., 


BEAIVILAIW. 
BIGAID, 
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BEAL"VIL\I.>'. 

Voiii  voulez  que... 

ERXEST. 

Mais  votre  santé  paraît  rétablie. 

BEAUVILAI\,  à  part  en  soriint,. 
Si  quelqu'un  ne  vient  pas  à  notre  secours,  jamais  nous  ne  nous 
retirerons  de  là. 

uiGAUD,  a  part. 
Je  veux  être  sûr  de  mon  raallicur. 

SCÈNE  xxm. 

AK-^  RIGAUD,  ERNEST,  RIGAtJl),  cad.é. 

EKNEST,  (li'S  qnr'  Roaiivilaiii  est  sorti. 
Vous  avez  daigné,  madame,  m'acrordcr  l'enlrelien  que  je  voîis 
ai  demandé  ;  j'attendais  ic  moment  avec  impatienrc,  car  il  me  lar- 
dait de  vous  désabuser  sur  le  motif  que   Û.  Mcynier  donnait  ce 
matin  à  mes  visites. 

M™''   BIGAUD. 

Je  n'y  ai  pas  été  trompée  un  instant.  Je  sais  qu'elles  sont  tout  à 
fait  désintéressées,  voilà  pourquoi  je  crois  pouvoir  vous  demander, 
vous  prier  de  les  cesser...  pour  un  tf^mps  du  moins. 

ERNEST. 

Cesser  de  vous  voir,  moi  ? 

M™«  RtGAlD. 

Oui...  et  je  suis  sûre  que  cette  prière  que  je  vous  adresse  n'allé- 
rvra  en  rien  les  «eniimens  d'amitié  que  vous  portez  à  notre  familh-. 
RIGAUD,  ;i  porl. 
Bien  obligé  ! 

ERNEST. 
r.e'i<;cr  de  vous  voir'? 

M™*  RlGAi:n. 
Oui...  cl  soyez  certain  que  si  je  vous  le  demande  ce  n'est  pa» 
«ans  de  puissantes  raison*. 

ERNESTi 

Je  les  dr\ine,  madame.  Oh!  laisscz^moi  croire  que  je  ne  me 
troîiipe  pas.  Jt*  vous  nimo  ;  vous  le  savez  :  i!  y  a  long-temps  que 
Vous  vous  en  êtes  aperçue. 

M""^  KtGAi»  ,  ù  part. 

Là...  voilà  p  lUilanl  à  <|Uoi  l'on  m'expose  en  me  forçant  de  le 
congédier.  Il  n'aurait  jamais  osé  me  dire  ça. 

ERNEST. 

Je  vous  aime,  et  cet  amour,  à  Rouen,  vous  l'aviez  déjà  remarqué. 

RIGArn,  .i  put* 

Iç  voulais  un  aveu  complet... 
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ERNEST. 

Mais  alors  c'est  à  peine  si  vous  lui  flonniez  une  pensée.  Le  letiips 
vous  a  ronvaincue  de  sa  sinmité.  Aujourd'hui  vous  le  plaignez,  il 
vous  intéresse... 

RitiAro,  a  part. 

Il  est  impossible  de  rien  entendre  de  plus  satisfaisant  ! 

KR.XrST. 

Vous  \ oyez  que  je  vous  aime  clia(|ue  jour  davantage  et...  vous 
craignez  de  m'ainjer  aussi. 

RIGALD. 

Hein? 

M""^  RIGALD. 

Moi,  monsieur? 

EIOEST. 

Oui,  vous  m'aimez,  madame;  cussiez-vous  si  long-temps soufCerl 
mes  visites,  si  en  secret  vous  n'eussiez  été  sensible  à  mon  amour? 

M""=    RIGALD. 

Oh  !  mon  Dieu  i 

RIGALD. 

Je  suffoque. 

SCÈNE  XXIV. 

Les  :«imes,  BEAUYILALN,  MEY-MER. 

BEAU  VIL  A  IN  ,  bas. 

1!  c^t  là-dessous. 

ERNEST. 

El  ce  matin  même,  lorsqu'il  a  été  question  p.jur  moi  d'un  ma- 
riage, votre  trouble  ne  vous  a-t-il  pas  trahie? 
M""^  RIGALD,  i  ()ail. 

Serait-il  vrai? 

ERNEST. 

Yous  m'aimez, 

MEYNIER,  à  part,  rouraiU  à  la  portière  où  osi  Rigaiid. 
Il  n'y  a  que  ça  à  faire. 

(Il  tire  violeiniiient  la  portière.  Bcau\i!ain  sest  prccipiié  sur  Rigaïul 

lii'il  retient  à  l)ras-le-corps,  ) 

RIGALD. 

Monsieur  1 

EBXEST. 

Rigaud  ! 

M""   RIO  A  LU. 

Mon  mari  ! 

MEYMER  ,  à    Rigaud. 

Hein  ?  qu'est-ce  que  vous  dites  de  ra,  vous? 


ACTE  ir,  SCÈNE    XXIV.  61 

Monsieur...  je  dis...  i;A  Emesi.)  Vos  arme'',  monsieur. 

BKAUVIKAIN  ,  fi  part. 
Si  cesl  ainsi  qu'il  arrange  les  al'faires... 

MEYMEK  ,   ;"i  paît. 

De  l'assurance.  (Ilmu.'^  Avais-je  mison  ce  malin  ?  e-;t-ce  naturel? 
vous  y  avez  élépiis.  vous-niènu' ,  tout  prévenu  que  vous  tHiez... 
e!  pourtant,  vous  ete-  sûr  de  ralfection  de  niadainc. 

ItlGAll). 

Monsieur  1 

M  F.  Y  M  K  II. 

.Supposez,  maintenant ,  que  ee  ne  soit  p^iint  un  jeu,  et  qu'au 
lieu  d'Ernest,  jeune  homme  sage,  rangé,  plein  dhoimeur,  de  déli- 
catesse... ^A  Ernfsi.)  .(e  le  laverai  la  tète  en  sorlanl.  llaui.  )  (^ui 
va  se  marier...  il  se  marie  a\ec  M"''  J.angeais...  c'est  une  passion. 
Supposez,  dis-je,  que  ee  soit  un  homme  connue  il  )  en  a  tant  que 
vous  ayez  accueilli  ainsi...  Eh  !  mon  Dieu  !  madame,  toute  sage  et 
réservée  qu'elle  est.  aurait  pu,  pour  tuer  le  temps,  s'amuser  de  soii 
amour;  de  là  à  le  partager,  même  à  sou  insu,  il  n'y  a  qu'un  pas; 
et  une  fois  partagé...  ça  pouvait  aller  plus  loin,  vous  en  convien- 
drez. 

RIGAGD. 

J'en  ai  assez. 

MEY>'IEn. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  temps;  mais  sur  cent  femmes  dés- 
«Tiivrées,  à  «pii  je  demanderais,  comme  je  l'ai  «lemandé  à  madame, 
de  se  prêter  à  une  comédie  dans  le  genre  de  celle  que  nous  venons 
déjouer... 

lllGAl  0. 

r.ommeni?  qu'est-ce  à  dire'?  une  comédie? 

MEVMKlt. 

.le  tenais  à  vous  convaincre,  voilà  tout.  Sur  cent  femmes,  dis-je, 
je  gage  qu'il  n'en  est  pas  une  (jiii  ne  >'avoue  en  danger,  pour  peu 
qu'elle  consente  à  se  mellre  léeltemenl  en  situation.  .N'est-ce  pas, 
madame,  vous  êtes  de  mou  avis,  à  présent  ?  celait  certain.  Madame 
ttail  connue  vous,  elle  ne  voulait  pas  nie  croire. 
niuAtn. 

.lo  vous  déclare,  monsieur,  que  je  ne  coiiqircnd-;  rien. 

>il' YMICB. 

C'est  clair,  vous  êlcs  étonné,  ébahi,  parw  que  ^a  contrarie  vos 
idées,  votre  système;  mais  au  fond  du  cœur,  vous  seule/  que  j'ai 
raison,  \ous  êtes  contraint  de  vous  l'avouer.  Eh  !  mou  Dieu  1  vous 
me  saurez  gré  un  jour  de  vous  avoir  éclairé.  C'est  un  service  que  je 
vous  ai  rendu  à  tous  ileuv,  je  reçois  vos  remerciemens.  A  part.)  Je 
l'ai  étourdi,  il  ne  peut  plus  répondre.  Je  crois  que  c'est  s'en  tirer 
a>ec  quelque  élotpieuce. 

qi:a;«d  on  ^°i   rihm   a   iaIre.  4 


mî 
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HEAUVII-AIN,  à  part. 
Il  rneiil  avec  une  raie  intit'piiii!(''. 

MKYMKR,  à  part. 
Je  vais  me  rcmellre  à  plaider. 

lllGACn. 

C'était  une  coniéflic?  .l'avoue  que  je  ne  sais  plus  du  (ont  où  j'en 
suis. 

sii;y>"iEn. 
Je  crois  bien  ! 


SGÈNK  XXV. 

Les  MiMF.s,  CÉLINA, 

Cf;LIXA. 

El»  bien  !  peul-on  Venir  enfin?  il  n'y  a  plus  de  mystère? 

MEYÎilEK. 

Non,  mademoiselle,  non.  vous  pouvo2  entrer.  ^\  p.tvi.)  Qu'est-ce 
•lu'elle  veut  dire  ? 

ftîGAtn. 
Elle  en  était  aussi,  elle"? 

MEYMKl^  liant. 
J'ai  convaincu  monsieur  votre  père...  il  est  atterré...  (A  Iligaud.] 
Eh  bien,  viendrez-vous  encore  me  deniander  quelle  est  la  cause  qui 
peut  amener  ces  désordres?  je  vous  répondrai  comme  tantôt  :  le 
désœuvrement. 

niGAlD. 

Le  désœuvrement!...  vous  croyez?...  Mon  porte-manteau  I  mes 
malles  I 

SlîîVNîF.n, 

Où  allez-vous? 

liîr.ALD. 

Je  lepars  poui  Houen,  je  repiciuls  le  commerce, 

SÎIOYMER, 

ri  donc,  vous  iif  le  pou>e/  plus.  Vous  cédez  votre  fonds  à 
M.  IJeauvilain  qui  épouse  mademoiselle.  Voilà  voire  successeur. 
Vous,  vous  achetez  ma  terre  de  la  Verniére,  une  propriété  superbe... 
dans  un  étal  déiilorable...  où  tout  est  à  créer. 

M""''  KKiAll). 

Oui...  cl  nos  journées  du  moins  seront  remplies  roinme  autre- 
fois. 

IIK.AI  D. 

Par  le  travail,  racli\ité...  Oh  !  c'est  une  belle  chose  ({m-  le  Ira* 
vail.  (A  Beauviiain.)  Ne  l'itublie  jamais,  toi. 

BEAIVILAIN. 
Soyez  tranquille.  o\  je  m'orcupeiai  da  déiaiW. 
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MKYMER. 

Je  suis  sûr  que  vous  serez  bien  aise  de  letrouvor  de  l'occupation. 
lUGArn. 

Moi,  monsieur?  O  Dieu  !  depuis  que  je  mène  une  vie  oisive,  je 
suis  sur  les  doiils.  .le  ne  serais  [)a«  Iaiii6  d'avoir  quelque  chose  à 
faire  afin  de  nie  reposer  un  peu. 

AIR   ; 

ENSEMBLE. 

ïravaillons  bien, 

Par  ce  moyen, 
Les  deux  époux  ne  craiiulront  rien. 

Il  faut  agir, 

Trop  de  loisir, 
Est  toujours  nuisible  au  plaisir. 


Dp    QU 


A>D   0>'    >  A    RIE.>    A    FAIRE. 


'     Mise  m  $ctne  Hfi  l'ouorû^f. 

PHËMIÈRK   rAH'nJi, 
Décorations,  Ameublement!!,  Accessoires. 

(Les  indications  sont  prises  de  la  droite  du  spectateur.) 


B 


/ 


X 


souffleur 

ACTE  PREMIER.  —  Décoration.  —  Laboratoire  d'un  con- 
fiseur, salle  fermée,  plafonnée,  octogone.  Au  fond,  porte  à  deux 
battans  (a),  ouvrant  sur  une  autre  pièce  (B)  qui  figure  la  boutique 
du  confiseur  cl  sur  le  mur  de  laquelle  {c  d  )  sont  peints  des  rayons 
supportant  des  bocaux  ,  des  pots  de  confiture^j,  des  boites  de  dra- 
gées, etc.,  etc. 

Au  premier  pan,  à  droite  ief],  un  fourneau  en  briques,  avec 
son  manteau,  faisant  saillie  sur  la  scène  ;  dans  le  second  pan ,  éga- 
lement adroite  {g  h),  une  petite  porte  (»;)•  '^"  premier  pan,  à 
gauche  [kl),  une  petite  porte  ouvrant  sur  une  autre  pièce. 

AiMEtjBLEMENT.— A  droite,  sur  ravant-scène,  une  chaise  (*  1). 
De  chaque  côté  de  la  porte  du  milieu  (2  et  3  ),  une  chaise.  A  gauche, 
»u-<iC9sus  de  la  petite  porte  du  premier  pan ,  une  table-bureau  [h) 
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en  acajou  ;  une  chaise  devant  îc  liuicau  (5).  Sur  le  bureau,  registres, 
cartons,  écritoiie,  plumes,  papiers,  factures,  etc. 

DilTércales  appliques,  représentant  des  objets  de  la  profession  de 
lligaud,  sont  disposées  dans  la  pièce.  Au  dessus  du  manteau  du 
fourneau,  des  bassines;  dans  le  pan,  entre  la  porte  d'entrée  cl 
la  petite  porte  de  droite,  un  buffet  avec  tiroirs  ;  sur  la  tablette  et 
les  rayons  au  dessus,  terrines,  boîtes  à  thé,  bocaux,  etc.  Au  dessus 
du  bureau,  applique  représentant  des  bassines,  des  alambics,  ainsi 
qu'au  dessus  de  la  porte  du  fond. 

Accessoires.  —  Un  journal.  —  Un  petit  plateau  sur  lequel  se 
trouvent  unechocolatiére,  une  tasse,  une  cuillère,  des  flûtes.  —  Une 
poèlc  à  pralines.  —  Des  pralines.  —Deux  piles  de  boites  de  bonbons. 
-  Paquets  de  sucre  de  ponmie.  —  Bourse  avec  de  l'argent. 


fouUleur 


ACTE  SECOND.— DitoBATioN.— Un  salonriche,  carré,rermé, 
plafonné.  Au  fond,  au  milieu,  une  porte  à  deux  battans  (a),  ou- 
vrant sur  une  autre  pièce  (B).  A  droite,  au  premier  plan,  une  pe- 
tite poitc  (c  rf)  ;  au  second  plan  une  porte  vitrée  (e  f),  à  deux 
battans,  ouvrant  sur  un  jardin  dont  on  aperçoit  quelques  arbres, 
quelques  buissons.  Au  premier  plan,  à  ganclie.  une  petite  porte 
(q  h)    ouvrant  sur  une  chambre.  Au  second  plan   une  fenêtre 

AiBcrBLEMEM.- A  la  porte  du  fond,  aux  portes  de  droite  et  de 
gauche,  sont  des  portières  en  tapisserie,  \  la  porte  vitrée  el  à  la  fe- 
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Hêtre  de  gauche  il  y  a  des  rideaux  blancs  plis-;és  el  de  grandi  rideaux 
de  la  même  rouieur.  Sur  le  mur  du  fond,  de  chaque  côté  de  la 
grande  porlc,  lahleain  poliils  ou  pu  applitiuc. 

Des  fauteuils  (1  et  2)  sont  placés  de  cliiKjiie  <'ôt('  de  la  porte  du 
fond  ;  un  autre  fauteuil  (3)  entre  la  fi'uèlre  et  la  petite  porte  du  côif^ 
gauche.  A  droite,  sur  le  premier  plan,  une  petite  table  (/|)  cou- 
verte d'un  lapis  ;  devant  la  taltle,  un  fauteuil  (5).  A  gauche,  sin-  la 
même  li^ne,  une  causeuse  (6). 

AccEssoiuES.  —Une  lettre.  —  Un  plateau  en  plaqué  sur  lequel 
on  a  placé  nne  chocolatière,  une  tasse  avec  sa  soucoupe,  une  cnil- 
lére,  une  carafe,  un  verre,  une  serviette,  quelques  flûtes.  —  Un 
journal.  —  Une  valise.  —  Un  carton  à  chapeau.  —  Un  bouquet 
enveloppé  dans  du  papier.  —  Une  sojuielle. 

bECXlÈSîE  l-AUTIE. 

PerscsiiiagÇ's,  Emjiîojp  et  flosuniies, 

ISl.  RIGAUD,  cotnique.  —  Cosïime.  Au  premier  acte  :  che- 
veux peu  soignés,  cravate  blanche,  gilet  blanc  rayé  de  bleu  ,  panta- 
lon de  nankin,  bas  blancs ,  souliers,  habit  bleu  clair. 

Au  deuxième  acte:  chevelure  soignée,  frisée,  cravate  do  fantai- 
sie, gilet  rayé,  pantai:)n  gris  clair,  bulles ,  babil  brun,  ganls  jaunes, 
montre  dans  la  ])oche  du  giiel,  chapeau  gris. 

M.  MEYNIER,  comique  ou  financier.  —  Costime.  Au  pre- 
mier acte  :  col  noir,  ja!;ot ,  pilcl  noir ,  pantalon  noir  ,  bottes,  lir.bit 
bleu,  ganls,  chapeau  rond,  montre  dans  le  gilet. 

Au  deuxième  arfe  :  cravate  blnnche,  gilet  de  velours  noir,  ganls 
jaunes,  chapeau  rond,  montre  dans  la  poche  du  gilet. 

M.  ERKEST  DE  RRÉVANNE,  jeune  premier.-CosTiME.  ^»« 
premier  acte:  col  de  soie  noire,  redingolte  noire  boulonnée,  pan- 
talon de  couleur  claire,  boites,  ganls  chamois,  chapeau  rond. 

An  deuxième  acle  :  col  de  soie  noire,  gilet  jaune,  pantalon  noir, 
hollcs  vernies,  babil  brun,  ganîs  jaunes,  chapeau  rond  ,  montre 
dans  la  poche  du  gilet. 

M.  BEAUVILAlA,  deuxii'-.nc  comiiiue.  -  Costime.  Au  pre- 
mier acte  ;  cravate  blanche,  ve;le  grise  boulonnée  ,  panlaion  noir . 
bottes,  tablier  blanc  de  travail. 

Au  deuxième  acte:  à  son  arrivée,  cravate  blanche,  gilet  rayé, 
pantalon  noir,  boites,  redingotlc  noire,  casquelti  de  >oya;e,  sur  le 
bras  un  manteau  de  voyase  qu'il  dépose  en  enl'anl  <uv  uu  fauteuil 


ave<?  sa  (asiiiictlo  ;  plus  tard,  au  changcrncnl,  cravate  blanclii^  gi4*t 
lilaiic,  pantalon  de  fantaisie,  bottes,  habit  bleu  clair,  gants  jaunes, 
ciapcau  rond. 

UN  DOMESTIQUE,  utiliti^.  -  Costcme  t  Chevelure  soignée, 
•  ravale  blanche,  jabot,  gilet  de  livrée,  culotte  courte  noire,  bas 
bliiiirs,  souliers  à  boucles,  habit  de  livrée  de  fantaisie. 

>J"""RIGAUD,  jeune  premier  rôle.  —  Costume.  Au  prcutier 
ml  :  coitTure  en  cheveux,  robe  d'étoile  de  fantaisie,  pèlerine  brodée, 
pclil  tablier  de  soie  noire,  quelle  dépose  plus  tard  sur  une  chaix^ 
.■.\,)iil  de  partir  et  de  preudre  sur  une  aulie  chaise  un  chàle  blanc 
l'I  tiii  chapeau  blanc  orné  de  ipu-hpie  lleurs. 

i(/  (}eua-i(hiie  acte;  première  toiletle.  Coid'ure  en  cheveux  avec 
pclil  bonnet  de  deidellc  orné  de  lleurs,  robe  de  tulle  garnie  avec 
ilc-sous  de  soie  jaune. 

Deuxième  toilette.  Même  coillure ,  robe  de  soie  élégante  ,  décol- 
li'Ue,  denn-ganls  blancs. 

M''o  RIGAUD,  ingénuité,  deuxième  amoureuse.  —  Costume. 
Au  premier  acte:  coilTure  en  cheveux,  robe  blanche,  bras  nus, 
mitaines  noires,  écharpe  de  soie  noire. 

Ail  deu,rièrue  acte;  première  toilette.  CoilTure  eu  cheveux  ,  robe 
bhiiuhe  avec  manches  longue?^,  petit  tablier  de  soie  noire. 

DcHjùème  toilette.  Quelque  fleurs  dans  les  cheveux,  robe  de  gaze 
Llanchc,  demi-ganls  blancs. 
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